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II n'est pas difficile d’etre vertueux d’une fagon
negative et en retrecissant son champ d’action. De

meme n’est-il pas difficile de reussir, d’une cer-

taine maniere, dans la vie active, si Ton met de

cdte les considerations qui enchainent les hommes

honorables et droits. Mais il n’est nullement facile

de combiner l’honnetetd avec un travail efficace;
c’est cependant la condition essentielle de toute

oeuvre vraiment utile. R6ver d’admirables plans
pour l’amelioration des conditions sociales et poli-
tiques n’est pas un travail penible quand on est

assis dans son bureau; mais la pratique prouve

trop souvent combien il est difficile d’en executer,
m6me imparfaitement, une petite partie. Il faut

pourtantfaire continuellement cet effort, sous peine
de renoncer a tout progres dans notre vie poli-
tique.

Une seule qualite ou une seule vertu n’est pas
suffisante pour assurer le succes; la vigueur, l’hon-

netete, le sens commun sontegalementnecessaires
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L’habilete de Fhomme pratique ne le rend que plus
malfaisant s’il l’emploie a tort, soit par ignorance,
soit par manque d'honnetet6; de meme le doctri-

naire, Fhomme des theories ecrites ou parlees, est

inutile s’il ne peut aussi agir.
Ces essais sont ecrits pour les hommes nombreux

qui s’elforcent, par des actes, de realiser un 4tat

de choses que nous esperons, sans pouvoir le pre-

ciser : pour les officiers subalternes de cette armee

qui, malgrd bien des chutes, des haltes et des faux

pas, malgre des erreurs, des manquements et de

penibles echecs, au milieu d’une lutte epuisante,

accomplissent cependant quelque chose pour le

relevement de la vie publique.
Nous sentons que Fhomme d’action est superieur

au critique, que Fhomme qui lutte est bien au-des-

sus de Fhomme qui se tient a Fecart, quelles que

soient les raisons de ce dernier pour agir ainsi,

pessimisme ou faiblesse. Pour emprunter une com-

paraison au champ de foot-ball, nous croyons que

les hommes doivent jouer loyalement {play fair),
sans supercherie, et que le succes ne peut venir

qu’au joueur quifrappe droit sur la ligne [who hits

the line hccrd).
Theodore Roosevelt.

Sagamore Hill, octobre 1897.
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Le President Roosevelt a reuni sous le titre
d’Id&al Americain une serie d’articles publies par
lui sur des sujets tres divers.

Pourtant le livre a son unite. II est, d’un bout a

Fautre, l’expression de la mentalite americaine;
il peut aider un lecteur frangais a dechiffrer cette
£nigme qu’est pour lui un Americain.

Les peuples sont en effet des enigmes les uns

pour les autres et TAmdrique est tout particuliere-
ment une enigme pour nous, Frangais. Sans doute
une sympathie tres sincere nous unit aux citoyensdes Etats-Unis ; sans doute aussi nous sommes
moins ignorants qu'autrefois de ce qui se passe
sur l’autre rive de l’Atlantique ; nous savons queles jeunes lilies americaines sortent seules, queles politiciens sont souvent corrompus, que de
gigantesques trusts se sont constitues dans plu-sieurs industries, que Chicago, New-York etles
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autres grandes villes possedent des maisons d’une

hauteur inoui'e et d’un nombre d’etages extraordi-

naire ; nous savons bien d’autres cboses encore;

nous sommes mieux inform^s, mais, d’ordinaire,
nous ne comprenons pas. Nous sommes renseignes
sur quelques faits, mais nous ne nous rendons pas

compte de leur sens, ni du lien qu’ils ont entre

eux.

Pour connaitre vraimentune societe, il ne suffit

pas de savoir comment elle se comporte, a quel
genre d’activite elle se livre, de quelle maniere ses

membres se groupent; il faut encore discerner les

motifs qui la font agir en realite, et aussi les

motifs d’agir qu’elle se propose a elle-meme, qu’elle
considkre comme determinants. Pour connaitre

l’Amerique, il faudrait voir clairement ce qu’il y a

dans le cerveau et dans le coeur amdricains, com-

ment un Americain-type comprend, comment et a

quoi il s’attache, comment il juge par consequent.
On aurait ainsi la clef des phenomenes qu’une
observation scientifiquement conduite peut recher-

cher, analyser, comparer et classer. C’est pour-

quoi un des elements tres importants de toute

observation sociale est la conversation prolonged
avec les hommes qui exercent une influence sur

leurs concitoyens, qui savent le moyen d’atteindre
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leur cerveau et qui trouvent le chemin de leur coeur.

Les sympathies etles antipathies d’un de ces homines
exprimees sans detour dans les entretiens famitiers,
ouvrent des vues profondes sur l’dtat social d’un
pays. Ce sont comme des eclairs traversant subi-
tement l’obscurite de la nuit et jetant sur les objets
leur vive lumiere.

Avant d’etre investi de la magistrature supreme,
Theodore Roosevelt comptait dejaparmi les hommes
de marque de son pays. La guerre de Cuba et le
rdle qu’il y avait joue a la tete de ses Rough Riders
avait mis une glorieuse aureole autour de son nom

deja connu comme celui d’un administrateur integre
et energique. La ville de New-York avait bendficie,
en effet, de sa vigoureuse ardeur a combattre le
d6sordre. II avait assaini la police municipale avec

clairvoyance et promptitude ; il sYtait acquis par
la la reconnaissance de tous les bons citoyens. Les
elections de 1900 le porterent a la vice-prdsidence
de la Republique, situation honorifique, mais rela-
tivement effacee, d’oii la mort malheureuse du
President Mac-Kinley devait le tirer promptement.

Sa fortune politique, portee au plus haut point
par un evenementimprevu, repose done cependant
sur de grands services rendus. Ce n’est pas le
hasard des circonstances, encore moins la basse
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intrigue politique, qui l’a mis a la tete de la nation.

II est reellement un Americain eminent, et voila

deja une raison de s’interesser aux idees qu’il
exprime.

Mais il en existe une autre, meilleure et plus
forte. Le President Roosevelt n’est pas seulement

un Americain eminent, c’est aussi un Americain

typique. II est un remarquable echantillon de la

race. II a vecu sur les Ranches et travailld dans les

grandes fermes de l’Ouest; il a pris sa part des

fatigues et des plaisirs que comporte cette exis-

tence, galopant a travers la prairie pour operer le

round up des troupeaux, chassant le fauve, aussi

endurant et aussi hardi que le plus invet^re des

frontiermen. Il se souviendra toujours de ces

debuts vigoureux et frustes, conservera le gout des

chevauchees ardentes, et se trouvera tout pret a

entrer en campagne quand il faudrafaire la guerre.
Mais il s’assoira au bureau du negociant, devien-

dra un business man avise, apte a conduire les

liommes, mettra de Tordre dans les interets publics
qui lui seront confies, comme dans les intdrets

priv^s dont il aura la charge. Ainsi il n’est pas
l’homme d’une seule profession, le specialiste com-

petent, mais retreci aux limites etroites de sa

besogne ; il a traverse differents metiers, acqu6-
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rant dans chacun d’eux une experience nouvelle,
fortifiant par chacun d’eux la faculte maitresse,
celle dont le role est universel et dominant, la con-

naissance deshommes.
Rien de plus habituel aux Etats-Unis que cette

diversite de professions chez un meme individu.
C’estune caracteristique de FAm^ricain de se plier
promptement aux circonstances, de saisir succes-

sivement tous les Echelons a sa portee pour monter

plus haut. L’absence de traditions imposees, la

quantite d’occasions favorables offertes parun pays
neuf qui se developpe, la simplicity des moyens,
par-dessus tout Fentrain general et cette « aisance
des coudes » [elbow room) dont les effets se

retrouvent partout, sont autant d’dlements qui con-

courent a ce r^sultat.
Un ranchman ou un farmer , un commergant rive

a son comptoir, un ingenieur enferme dans ses

ealculs, n’est pas un representant veritable du type
americain, fut-il descendant authentique des fameux
Pelerins ou des compagnons de Penn. II y faut

plus de melange et de diversite. Le President
Roosevelt est profond^ment americain par la
variety meime des sources ou il a puise Fexperience
de sa vie. G'est done un bon interprete de l’esprit
americain, un bon guide pour qui veut penetrer



VIII PREFACE DE LA TRADUCTION FRANQAISE

dans le domaine mal connu des idees am^ricaines.

Et de fait, a lire son livre, certaines opinions
courantes sur FAmerique se modiFient; connais-

sant mieux le mobile des actions, on s’etonnemoins

des succes obtenus.

1

Un des prejugds les plus ordinaires chez les

Europeens consiste a ne voir dans l’Americain

qu’un bipede conduit par son instinct a la chasse

du dollar, un dollar hunting animal. Cfest la une

opinion de pauvres gens, persuades que l’argent
va par une pente naturelle aux mains p-eu scrupu-
leuses et que 1’honnMete est une surcharge genante
dans la course au profit. Le President Roosevelt

n’est pas de cet avis. II partage Foptimisme tres

r^pandu dans la partie saine de la population am6-

ricaine, et reste persuad6 que l’honnetet6 est une

chance de succes. Comme tous les enfants des

fitats-Unis, il a fait a F6cole des pages d’ecriture
en copiant la fameuse maxime de Franklin :

Honesty best policy (Fhonn6tete est la meilleure

des politiques), et il y croit fermement.
En cela, il se distingue evidemment de beaucoup

de ses compatriotes. Les scrupules de conscience



PREFACE DE LA TRADUCTION FRANQAISE IX

ne tourmentent pas tous les speculateurs de Wall

Street, ni la plupart des politiciens, ni un grand
nombre de citoyens americains appartenant a des

professions quelconques.
Mais, outre que tous les pays du monde ont leurs

malhonnetes gens, ce qui est une excuse negative,
l’Amerique se distingue de beaucoup d’entre eux

par une qualite precieuse, Fenergie de ses honnetes

gens. C’est la l’element de progres, d’assainisse-

ment, de vraie civilisation, qui assure sa marche

en avant. M. Roosevelt s’en rend bien compte, et

il reserve ses coleres les plus vigoureuses a ceux

qui, par la correction de leur vie, seraient dignes
de renforcer l’elite des bons citoyens, mais qui, par
leur insouciance, leur maladresse, ou leur dedain

des rudes labeurs et des apres luttes de la poli-
tique, se condamnent a la sterilite. II juge severe-

mentl’liomme qui va a la chasse un jour d’election

au lieu de surveiller le bureau de vote de sa cir-

conscription; il raille sans pitie le tlieoricien qui,
du fond de son cabinet, donne des conseils a ceux

qui agissent sans vouloir lui-meme affronter la

bataille; il meprise Fhomme du monde qui dit du
mal du gouvernement avec quelques amis tries sur

le volet, et qui croit avoir rempli son devoir de

citoyen, parce que ses conversations de fumoir ont



X PREFACE DE LA TRADUCTION FRANQAISE

diverti agreablement un petit nombre de ses

pareils.
Quant aux coquins* il se contente de les appeler

par leur nom. Ge sont ses adversaires ; il les com-

bat durement; mais j’ose dire qu’il leur en veut

moins qu’aux braves gens inutiles. En effet, ils

n’ont pas trompe ses esperances. Il sait fort bien

que la reforme n’a rien a attendre d’eux. Ils font
leur mdtier de coquins et ne sauraient 6tre respon-
sables du progres moral dela societd. Au contraire,
tout honnete homme a sa part de responsabilite
dans cette oeuvre commune a laquelle sa qualite
d’honnete homme lui donne une vocation. Il repre-
sente une force perdue pour le bien quand il reste

honnete sans devenir actif. C’est le sentiment pro-
fond de cette perte qui irritele President Roosevelt.

Il n’est pas tendre non plus pour le materialiste
a vues bornees, pour Tdconomiste dtroit, qui resout
le probleme social par Doit et Avoir et qui n’aper-
Qoit m6me pas la souveraine importance des ele-
ments superieurs de ce probleme. On trouvera
dans son livre de cruelles appreciations, parfaite-
ment justifiees d’ailleurs, sur ces homines rdputes
pratiques, auxquels les questions paraissent claires
parce qu ils les reduisent aux limites mesquines
de leur propre champ visuel.
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Si maintenant on veut bien reflechir que l’au-

teur du livre n’est pas un penseur isole dans sa

tour d’ivoire, mais un citoyen actifet eminent, qui
dirige les destinies politiques de la grande Repu-
blique americaine, d’accord avec la majority de

ses membres, on sera amene a penser que l’Ame-

ricain, simple chasseur de dollar, n’est peut-Atre
pas l’Americain-type, l’Americain representant
1’ensemble, ni surtout l’Americain dirigeant.

Et peut-etre comprendra-t-on alors pourquoi les

Etats-Unis ont donne au monde, au cours du

xix
e siecle, le spectacle merveilleux de leur essor.

Ce n’est pas le vil amour de l’argent qui suffit a

expliquer cet extraordinaire developpement. A lui

seul, il produirait l’etat social des camps miniers

oil le revolver est le seul argument employe, ou la

brute qu’estrhomme domine par la passion du gain
apparait dans toute son horreur. Mais les Etats-

Unis ne sont pas demeures a ce moment de leur

evolution. Ils ont depasse cette ere chaotique
parce qu’un element s’est rencontre chez eux pour
faire respecter et predominer le droit des honnetes

gens a mener une vie honn^te et libre. Et c’est seu-

lement a partir de cette victoire de la moralite sur

labrutalite qu’une contreede Toue-st, nouvellement

envahie par des aventuriers, peut devenir assez
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o. respectable » pour se constituer en Etat et ajou-
ter une etoile de plus au drapeau amdricain.

La civilisation americaine n’est pas due au dollar

hunting animal . Elle est l’oeuvre des hommes qui,

ayant assure leur domination sur les moyens mate-

riels de vivre, ont assurd en plus la domination de

1’element moral, sans lequel une socidt6 organisee
ne saurait exister.

II

Comment cette domination de l’element moral

s’est-elle accordee avec le regime d’une grande
liberte, cela est encore un probleme obscur. Beau-

coup d’Europeens le rbsolvent d’une maniere

facile, soit en niant la domination de l’element

moral, soit en niant le regne de la liberty en

Amerique.
G’est ainsi qu’une foule d’emigrants debarquent

aux Etats-Unis avec l’illusion quetouty est permis.
Leur conception de la liberte dtant celle de l’anar-

chie, ils sont presque surpris d’apprendre qu’on
n’a pas le droit d’assassiner un passant dans

Broadway a New-York.
Et s’il leur arrive d’aller dans un Etat oil la

vente publique des boissons spiritueuses est inter-
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dite, leur surprise devient de l’ahurissement.

« Comment, disent-ils, dans ce pays de liberte on

n’a pas m§me celle de prendre un bock ? »

Cette contradiction apparente a pourtant une

explication. Quand les Americains parlent de

liberte, ils entendent parler uniquement de la

liberte de se developper, d’agir utilement, de

s’^lever. Pour eux, cette liberte est reellement

sacree. Mais ils ne se font aucun scrupule de

restreindre ou de detruire toute liberte qui ne

s’exerce pas dans ce sens. S’il leur est prouve

qu’une notable proportion d’individus soit inca-

pable, dans un Etat donne, d’user de la liberte de

boire sans un serieux dommage, ils suppriment
dans cet Etat la liberty de boire, et cela avec exces

et d’une main maladroite. Ils se disent qu’apres
tout cette suppression ne nuit en rien au develop-
pement, ni a l’activite, ni a l’elevation de per-
sonne. S’il leur est prouve que l’introduction dans

leur pays d’elements inferieurs, difficilement assi-

milables, constitue un danger pour son avenir, ils

hesitent moins encore a edicter les lois que Ton

salt pour interdire l’immigration des Chinois, des

illettres, des gens sans ressources. De m^me, et

pour les m§mes raisons, ils ont aboli l’esclavage
dans les Etats du Sud, malgre la liberte qu’invo-
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quaient les planteurs d J avoir des esclaves. De

meme, ils ont refuse d’admettre le territoire de

rUtah au rang et aux privileges d’un Etat membre

de FUnion, aussi longtemps que la polygamie y a

6t6 officiellement reconnue. On pourrait multiplier
les exemples.

En reality leur idee de la liberte est Fidee de la

liberty du bien. Et la liberte rbgne vraiment chez

eux parce qu’ils sont suffisamment d1 accord sur la

distinction du bien et du mal, sur ce qui est utile a

Fhomme, et aux hommes groupes en societe, pour

se developper, pour agir et pour s’elever. Grace a

cette unite de vues, il n’arrive gubre qu’un citoyen
se trouve entrave dans Fexercice d’une libertd con-

sideree par lui comme essentielle, au nom cbune

majorite considerant Fexercice de cette liberte

comme contraire au bien general.
En d’autres termes, il y a aux Etats-Unis un

certain nombre de verites morales acceptdes assez

universellement pour que, chacun y trouvant une

limite a sa liberte individuelle, tout le monde

puisse admettre que la loi reconnaisse et impose
cette limite, si cela est necessaire.

Cet etat d’esprit eclate a chaque instant dans le

livre du President Roosevelt. Les convictions sont

simples, fermes, bien assises, indiscutees. Certains
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principes fondamentaux ne sont jamais mis en ques-tion et, pour tout dire, on a en le lisant l’impres-sion tres nette que c’est un Christian gentleman qui
parle. Ge qui est plus caracteristique encore, c’est
que ses opinions de Christian gentleman sont gene-
ralement acceptees par l’ensemble de ses con-

citoyens. Ge n’estpas a dire que tous appartiennent
a une confession definie, ou meme se preoccupentde preciser la base religieuse sur laquelle reposela morale qu’ils reconnaissent; mais, en fait, c’est
a la morale de l’Evangile qu’ils s’en tiennent.

Les racines profondes de la liberte amdricaine
vont chercher leur nourriture dans ce substratum
general de l’esprit americain. Ainsi s’applique l’ap-
parente contradiction de gens qui ont fait une
Revolution et se sont resolus a une guerre civile
6pouvantable pour sauvegarder la libertd, tandis
qu’ils s’interdisent par une contrainte legale le
libre usage de l’alcool.

Ill

Aux yeux de beaucoup d’Europdens, ce regne de
la liberte americaine ne serait pourtant que tres
^phdmere. Yolontiers ils diraient de l’Amdrique,
comme Joseph de Maistre : « G’est un enfant au
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maillot, laissez-le grandir. » L’erreur etait excu

sable il y a cent ans. Elle Test moins aujourd’hu
que l’enfant s’est debarrass£ de ses langes depui;
beau temps deja et que, sans conteste, il march

tout seul. Cependant, on peut se demander si le

Etats-Unis sont en mesure de supporter les compli
cations qu’entraine pour un grand pays un rol

dans la politique exterieure. Jusqu’ici les Etats-Uni
avaient vecu politiquement isoles. Ils travaillaieij
aleur developpement interieur, repoussant, quan
il convenait, quiconque aurait songe a les troi

bier dans cette operation, mais n’entreprenant e

aucune maniere sur les Etats d’Europe. Aujou
d’hui, la situation a change. La guerre de Cuba
montre que desormais il faudrait ^aire place a ur

nouvelle puissance dans le concert europeen, c

plus exactement dans l’arene ou jusqu’ici, les Eun

peens seuls se disputaient. Et alors la question :

pose de savoir si les Americains ne vont pas, peu
peu, devenir de simples Europeens, connaitre 1 ;

charges de la conscription militaire, le joug traca

sier des bureaucraties centralisatrices, les cou

d’Etat, le cdsarisme et ces mille maux qui paraissen
beaucoup d'entre nous comme la rangon d’une ch

lisation avancee et d’un rang politique important.
A tous ceux que ces problemes preoccupent

faut re
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faut recommander la lecture de YIdeal Americain.
Le President Roosevelt est parfaitement resolu —

et la nation qu’il represente, avec lui — a endosser
toutes les responsabilites nouvelles auxquelles les
succes r^cents des Etats-Unis les exposent. II fau-
drait bien mal connaitre le caractere ambitieux,
imperieux et hardi de l’Americain pour s’en eton-

ner. Non seulement il envisage sans effroi la cons-

(i’une armee reguliere americaine autre-

puissante que les 2S.000 hommes de troupes
occupes a proteger les reserves indiennes, mais il

y pousse et il y travaille avec son impetuosite de

Rough Rider. Il veut une marine de guerre forte. Il
veut un contrdle plus effectif du gouvernement
federal sur la legislation economique et financiere
des Etats particuliers. On connait sa campagne
contre les trusts. Et il n’est aucunement effraye
ni du militarisme, ni du cesarisme, ni de la centra-

lisation excessive.
Deux choses lui donnent confiance, sans doute.

La premiere, ce sont les fortes assises de la liberte

americaine, assises capables de resister a tout

effort et contre lesquelles d’imprudentes entreprises
se briseraient comme verre. Non seulement, le
sentiment de la liberte est tres vif et tres ombra-

geux aux Etats-Unis; mais Pusage de la liberte est

6
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serieusement garanti par la separation effective des

pouvoirs. Le gouvernement federal a une grande

somme de puissance, mais dans une sphere definie.

La Cour Supreme est armee d’une autorite sans

contrdle, mais pour un but etroitement determine,

l’interpretation de la Constitution, De meme, le

gouverneur d’un Etat, le juge, le chef d’une muni-

cipalite sont maitres chacun chez lui et pour sa

fonction speciale. Lorsque, dans un pays ainsi

constitue, un interet autrefois particulier ou local

prend un caractere plus etendu, plus general, il

est utile de le confier a une autorite plus large, de

1’enlever a la municipalite pour le faire passer au

Comte ou a l’Etat, ou au gouvernement federal.

Mais la liberte n’est pas compromise par cetle

attribution justifiee. Que les milices d’Etat, recoil-

nues insuffisantes pour la defense du pays, soient

transformees etreunies en un seul corps ; que leur

commandement soit centralise a Washington ; cela

ne mettra pas dans la main du President des Etats-

Unis un instrument de cesarisme, on peut en etre

assure. II ne possede pas en effet un droit de domi-

nation suffisant sur les gouvernements locaux pour

abuser — a supposer que la folle tentation lui en

vint — de la force armee mise a sa disposition.
Mais il existe une seconde raison de ne pas
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craindre pour le sort de la liberte americaine. Un

Aniericain eminent me la signalait un jour dans une

phrase que je me permets de rapporter ici : « Nous

n’avons pas en Amerique, me disait-il, Fhdritage de

haines qui vous divise si malheureusement en

France. » On ne saurait apprecier assez haut

cette heureuse condition. C’est une des impressions
les plus profondes que laisse un sejour aux Etats-

Unis que cette absence de haines, de rancunes

accumul^es, d’antagonisme aigu, entreles hommes

d’origines diverses. Les « morts qui parlent » la-

bas ne parlent pas des situations perdues, ni des

dominations subies,mais de la grande oeuvre accom-

plie en commun. Dans un pays sans haines tradi-

tionnelles, la liberte jouit de la plus precieuse et de

la plus efficace des garanties. L’optimisme du Pre-

sident Roosevelt trouve la son explication et sa jus-
tification.

Paul de Rousiers.

19 decembre 1903.
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L’IDEAL AMERICAIN

Dans son remarquable ouvrage intitule: National Life
and Character, M. Pearson dit: « Les compatriotes de
Chatham et de Wellington, de Washington et de Lin-

coin, bref, les citoyens de tout Etat historique, sont

riches de toutes les grandes actions qui ont form£ le

caractkre national, des paroles ailees qui ont passe
dans e langage courant, des exemples de vies et de tra-
vaux consacres au service de la Republique ». En d’au-
tres termes, toute grande nation doit aux hommes qui
ont forme une partie de sa grandeur, non seulement
les effets materiels d<e ce qu’ils ont accompli, non seu-

lement les lois qu’ils ont inscrites dans le code, ou

les victoires qu’ils ont remportdes sur l’ennemi arme,
mais aussi l’influence morale, immense et indefinis-
sable, produite par leurs actions et leurs paroles sur le
caract&re national. II serait difficile d’exag^rer l’effet
materiel des carrieres de Washington et de Lincoln aux

Etats-Unis. Sans Washington, nous n’aurions probable-
ment jamais conquis notre independance de la cou-
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ronne bntannique; nous ne serions certainement pas
devenus une grande nation, mais une serie de petits
Etats querelleurs emportes a la derive vers le type de

gouvernement qui domine dans l’Amerique espagnole.
Sans Lincoln, nous n’aurions peut-etre pas reussi a

conserver 1’unite acquise; et meme, en admettant que
nous l’eussions conservee, la lutte par laquelle nous

l’aurions maintenue et les resultats de cette lutte

auraient ete si differents que notre histoire nationale

en aurait garde une empreinte profonde. Pourtant la

dette de la nation envers ces hommes ne se borne pas a

ce qu’elle leur doit comme bien-etre materiel, quelque
grande que soit cette dette. Nous sommes une nation

independante et unie, riche de la moitie d’un continent;
mais ce qui est un fait non moins evident, c’est que
tout Americain est plus riche encore par l’heritage
des nobles paroles et des nobles actions de Was-

hington et de Lincoln. Chacun d’entre nous qui lit
le Gettysburg speech ou le deuxieme discours d’inau-

guration du plus grand Americain du xix® siecle, qui
£tudie les longues campagnes et la sublime politique
de cet autre Americain qui dtait plus grand encore,
ne peut s’empScher de ressentir interieurement cette

poussee vers les choses 61evdes et nobles qui ne peut
jamais etre produite par la seule jouissance de la pros-
perite materielle.

Nous n’heritons pas seulement de ces hommes la

patrie qu’ils ont aide a crder et a sauver, nous heritons
d’eux aussi ce qu’il y avait de plus noble et de plus
haut dans leur caract&re et leur vie. Nous heritons de
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Lincoln et de la valeur de sa generation non seulement
la liberty de ceux qui sont nes eselaves, mais aussi le
fait de les avoir deiivres; nous avons part a la gloire, a

1’honneur au merveilleux de l’acte accompli jadis, non
moins qu’aux resultats actuels de cet acte. Les cloches
qui sonnerent lors de la proclamation d’affranchisse-
ment sonnent encore dans l’ode de Whittier; et lorsque
les hommes reflechissent a la valeur re'elle du triomphe
assure desormais au genre humain, leurs coeurs battent
comme jamais ils ne battront pour le plus grand succes

industriel, ou pour une victoire gagnee a un moindre
prix que la notre.

Les chefs et les armies qui, apres de longues annees
de penibles campagnes et de combats acharnes et san-

giants, terminerent la guerre civile, nous ont egalement
laisse quelque chose de plus que notre unite politique.
L’effet materiel de leurs actes est dans ce fait, que le
mSme drapeau flotte des Grands Lacs au Rio-Grande,
et que tous les habitants des Etats-Unis sont plus riches
parce qu’ils ne sont qu’un peuple, parce qu’ils appar-
tiennent a une grande nation et non a un ensemble
meprisable de petites nationalites luttant les unes contre
les autres. Mais en plus de cela, en plus des resultats
materiels de la guerre civile, nous sommes tous, Nord et
Sud, incalculablement plus riches de ses souvenirs.
Nous sommes plus riches de chaque rude campagne,
de chaque bataille acharnee. Nous sommes plus riches
de la valeur deployue egalement par ceux qui luttaient
si vaillamment pour le bien, et par ceux qui, non moins
vaillamment, luttaient pour ce qu’ils croyaient etre le
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bien. Nous avons en nous de plus nobles aptitudes
pour ee qui est grand et bon a cause de la douleur et de

la souffrance infinies qu’ils ont supportees, et a cause

du splendide triomphe final.

De meme que nous avons gagne par les actes de nos

grands hommes qui ont bien servi la nation, de m6me

nous avons perdu par les actes et les paroles de ceux

qui se sont efforces d’introduire le mal dans ce pays.
Nous avons heureusement echappe au peril du plus
dangereux de tous les exemples. Nous n’avons pas eu

a combattre l’influence exercee sur l’esprit d’hommes

ambitieux et ardents par la carriere d’un aventurier

militaire dirigeant avec succes un mouvement rdvolu-

tionnaire ou separatiste. L’homme qui cause le mal le

plus incalculable a un pays libre, est celui qui persuade
aux jeunes gens que l’un des sentiers conduisant a la

gloire, a la renomm^e et au succes temporel se trouve

dans la resistance armee au gouvernement, et dans

l’effort pour le renverser.

Pourtant, si nous sommes a l’abri du peril de cet

exemple, il y en a d’autres dont nous devons nous

mefier. De tous temps nous avons du lutter contre la

tendance egalement forte dans l’individu et dans la

nation, de considerer comme essentielles des choses

d’importance secondaire. Nous avons raison d’estimer

le succes, mais parfois nous l’estimons trop, oubliant

qu’il peut etre obtenu par des moyeris qui devraient le

rendre odieux et meprisable aux yeux de tout honn£te

homme. Une partie de la nation idolatre sous le nom

de « smartness » l’espece de fourberie qui permet a un
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homme sans conscience de reussir dans le monde finan-

cier ou politique. Une autre partie de la nation idolatre

l’illegalite violente et homicide 1
. Si jamais la generality

du peuple adopte ces vues, nous aurons prouve que
nous sommes indignes de l’heritage que nos peres
nous ont laisse, et notre patrie s’ecroulera dans une

ruine certaine.
Les homines qui font le plus de mal ne sont pas les

oppresseurs que tout le monde execre; ce sont ceux

qui ne font pas tout a fait autant de mal, mais qui sont

applaudis au lieu d’etre ox^cres. La carriere de Bene-

diet Arnold n’a pas nui a la nation, a cause de l’horreur

universelle qu’elle inspirait. Les homines qui nous ont

fait du tort sont ceux qui ont pr£che la desunion, mais

de telle maniere qu’ils ont pu conserver leur position
politique; ceux qui ont soutenu la repudiation des

dettes ou quelque malhonnytety financiere, tout en

gardant leur place dans l’Etat; ceux qui prechent les

doctrines anarchiques, mais se garden! d’une action

qui les feraittombersous le coup de la loi; ces homines

detournent du droit chemin des milliers de leurs sem-

blables par le seul fait qu’ils demeurent impunis ou

sont meme recompenses de leurs mefaits. II est malheu-

reusement vrai que nous hdritons egalement du bien

et du mal faitspar ceux qui nous ont precedes, et dans

les deux cas l’influence s’etend bien au dela des simples
effets materiels. Les ennemis de l’ordre nuisent autant

par leur mauvais exemple que par leurs mauvaises

1 On connait la campagne vigoureusc menee recemment par
le president Roosevelt contre les lynchages. (N. d. T.)
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actions. II en est de m£me pour les dangereux crimi-

nets des classes riches. Le speculateur sans conscience

qui acquiert la richesse en trompant ses camarades,
en achetant les juges et corrompant les Idgislateurs, et

qui finit ses jours avec la reputation d’etre l’un des

hommes les plus riches d’Amdrique, exerce sur l’esprit
des jeunes generations une influence pire que celle du

meurtrier ou du voleur ordinaires, parce que le succes

de sa carriere est encore plus eblouissant, et encore

plus dangereuxdans ses effetssurla societe. Quiconque
lit les essais de Charles Francis Adams et de Henry
Adams, intitules : Un chapitre d'Erie, et La conspi-
ration de Vor a New-York (A Chapter of Erie, and

The Gold Conspiracy in New-York) y voit retraces les

actes d’hommes dont l’influence pour le mal est plus
puissante sur la societe que celle d’une bande d’anar-

chistes ou de voleurs.

II y a d’autres membres de notre communaute com-

merciale qui, etant eux-memes parfaitement honnetes,
sont neanmoins presque aussi nuisibles que les sceie-

rats. L’agitateur populaire, avec ses discours incen-

diaires et inconsequents, ne peut pas faire plus de mal

que le marchand ou le manufacturier etroit d’esprit,
dur et egoi'ste, qui s’emploie deiiberement a mainte-
-nir ses ouvriers dans une condition de dependance les

rendant incapables de s’unir contre lui; chaque fois

qu’un tel homme s’eifeve a une certaine situation, il

laisse le souvenir de son nom et de ses actes comme un

heritage de malheur pour tous ceux qui le suivront.

Mais, naturellement, les pires ennemis de l’Amerique
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sont les ennemis de cette liberte ordonne'e sans laquelle
notre Republique ne saurait vivre. L’agitateur popu-
laire qui entraine la foule a l’emeute et k l’effusion du

sang est, en derniere analyse, le plus dangereux ennemi

de l’ouvrier. Cet homme est un rdel peril; il en est de

meme de son soutien, le l^gislateur, qui pour gagner
des votes, ddnonce la justice et l’armde parce qu’elles
calment les emeutes. Nous autres Am^ricains, nous

avons, d’une maniere gdnerale, le droit d’etre opti-
mistes; mais il y aurait folie a s’aveugler sur le fait

qu’il y a des nuages noirs a l’horizon.

Durant l’ete de 1894, tout Amdricain capable de refle-

cliir, a du parfois penser sdrieusement k certains traits

de notre caractere national que le cours des dv^nements
mettait en Evidence d’une maniere ddplaisante. Le

demagogue, sous toutes ses formes, est aussi malfaisant

dans une societe libre, que le courtisan sousun gouver-
nement despotique; et l’attitude de plusieurs de nos

homines politiques au moment de la grande greve en

juillet 1894, dtait digne d’attirer sur leurs t6tes la

vigoureuse reprobation de tout Americain desireux du

bien de son pays. 11 serait difficile d’exagerer le dom-

mage cause par l’exemple et Taction d’un homme

comme le gouverneur Altgeld, d’lllinois. Qu’il soit sin-

cere ou non dans ses croyances, cela n’est pas de la

moindre importance. Il est aussi completement l’en-

nemi d’un gouvernement raisonnable que Tweed lui-

meme, et il est capable de faire bien plus de mal que
Tweed l

. Le gouverneur, qui commenga sa carriere en

4 William Tweed, celfebre politicien, chef de la Tammany
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pardonnant aux anarchistes, et dont l’acte le plus
remarquable a ete, depuis, sa campagne violente et

basse, mais heureusement vaine, contre l’election du

juge au coeur droit qui condamna les anarchistes, est

l’ennemi de tout veritable Americain, particulierement
de tout honnete ouvrier. On devait s’attendre, en cas

de commotion civile, a le voir agir comme l’ennemi de

ceux qui soutiennent la loi, et l’ami de ceux qui y resis-

tent, et s’efforger, avec le concours des plus meprisa-
bles politiciens chercheurs d’emplois, d’empecher
l’ex^cution de toute mesure pouvant arreter l’emeute

etpunir les emeutiers. Sans l’admirable action du Gou-
vernement Federal, Chicago aurait vu la repetition de

ce qui s’est passe a Paris durant la Commune ; l’lllinois

aurait ete ddchird par une violente guerre sociale ; et

c’est au gouverneur Altgeld que serait remontee origi-
nairement la responsabilite de tant de vies sacrifices.
Fort heureusement on a agi a Washington avec rapi-
dite et energie. Le senateur Davis, de Minnesota, donna

l’exemple du patriotisme, lorsque les hommes etaient
encore hdsitants et troubles. Le President et l’Attorney
General Olney agirent avec sagesse et courage et grace
k eux le danger fut £carte. L’etendue de la victoire des
autorites federales, representant la cause de la loi et de

l’ordre, a ete peut-6tre une des raisons de son oubli

rapide; et maintenant il faut rappeler a plusieurs per-
sonnes dont les vues sont courtes, qu’k la veille d’un
terrible bouleversement, le gouverneur d’lllinois fit de

Society, convaincu de concussion dans Tadministralion de la
municipalite de New-York. (N. d. T.)
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son mieux pour causer a son pays un mal aussi grand
qu’aucun de ceux projetes par Benedict Arnold, et que
nous fumes sauves par l’action resolue de la justice
federale et de l’armee reguliere. De plus, le gouverneur

Altgeld, quoique le plus en vue, n’etait pas le seul a

agir ainsi. Le gouverneur Waite de Colorado etait avec

lui. La plupart des gouverneurs populistes des Etats

de l’Ouest, le gouverneur republicain de Californie, et

le gouverneur d^mocrate du Dakota Nord, partagerent
la honte avec lui; il est sans importance qu’en s’atta-

chant au parti de la populace tumultueuse, ces hommes

aient obei a leur faiblesse et a leur timidite, ou a cet

esprit demagogique qui, plus que tout autre, met en

peril 1’existence des institutions libres. D’autre part, la

conduite de M. Mac-Kinley, alors gouverneur de

l’Ohio, lui donna droit a la reconnaissance de tous les

bons citoyens.
Tout veritable Americain, tout homme qui reflechit,

et qui, le moment venu est pr£t a agir, ferait bien de

songer au mal cause par le dereglement des classes

turbulentes, lorsqu’elles ont le droit d’elire leurs chefs

au pouvoir. Si le gouvernement etait, dune maniere

gendrale, aux mains d’hommes tels qu’Altgeld, la R6pu-
blique perirait en un an; et il serait juste qu’elle perit,
car l’election de tels hommes prouve que le peuple qui
les nomine est indigne de se gouverner lui-m6me.

Il ne manque pas de personnes coupables en dehors

de celles qui commettent des fautes au grand jour. On

ne peut juger trop severement les hommes riches qui
sacrifient tout a l’acquisition de leurs richesses. Il n’y
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a pas au monde de type plus ignoble que celui de

l’Americain chercheur de millions, insensible a tout

devoir, indifferent ci tout principe, ne songeant qu’a
amasser une fortune, et n’employant cette fortune

qu’aux usages les plus bas, soit a spdculer a la Bourse,
a miner des compagnies de chemins de fer, soit a per-
mettre a son fils de mener une vie de paresse coiiteuse

et de grossiere d^bauche, soit a acheter a sa fille quel-
que vaurien indigene ou etranger d’une haute situation
sociale.

Un tel homme est parliculibremeut dangereux si

parfois il fonde un college ou dote une eglise, car les

braves gens qui sont gdneralement illogiques, oubli^nt

alors sa culpabilite. Ces hommes s’inquietent aussi peu
de l’ouvrier qu’ils oppriment que de 1’Etat qu’ils met-

tent en peril. Ils ne sont pas nombreux, mais un tres

grand nombre d’hommes se rapprochent plus ou moins
de ce type et, dans la mesure ou ils s’en rapprochent,
ils sont une malediction pour le pays. L’homme qui se

contente de laisser la politique aller de mal en pis,
plaisantant sur la corruption des politiciens; l’homme

qui se contente de voir la mauvaise administration
de la justice sans faire un effort imm^diat pour la

reformer, ddserte en face de son devoir et prepare le
chemin a des maux infinis dans l’avenir.

L’indiffdrence grossiere pour lebien et l’aveuglement
dgalement grossier sur les resultats inevitables de la

corruption et de l’injustice, sont nuisibles au dela de
toute expression; cependant ils sont la caract^ristique
d’un grand nombre d’Americains qui se croient par-



l’ideal americain 11

faitement respectables, et sont considers par leurs

paisibles concitoyens comme prosperes et floris-

sants.

Une autre categorie, qui se fond dans celle-ci, et qui
est presque aussi dangereuse, est celle des hommes a

ideal purement materiel. Ge sont les hommes disposes
a agir pour un bon gouvernement, quand ils pensent
que cela paiera, mais qui mesurent tout a leur etroite

mesure de boutiquiers; les personnes qui sont incapa-
bles d’apprecier une qualite si elle n’a pas de valeur

marchande, qui ne comprennent pas qu’un poete peut
faire beaucoup plus pour un pays que le proprietaire
d’une usine de clous; qui ne se rendent pas compte que

la prosperity commerciale, si grande soit-elle, ne peut
suppleer aux vertus heroi'ques, et ne peut par elle-

meme r^soudre les terribles problemes sociaux que le

monde civilis^ se pose aujourd’hui. Le materialiste pur
a indvitablement une vue bornee.

Dans un recent article, M. Edward Atkinson, a dit

accidentellement que l’armee rdguliere ne pouvait a

l’heure actuelle rendre au pays « aucun service utile ou

effectif». Deux mois avant que cette sage remarque ne

fut imprimee, l’arm^e r^guliere avait sauvd Chicago du

sort de Paris en 1870, et avait empech^ dans l’Ouest

une terrible guerre sociale. A la fin de cet article,
M. Atkinson s’abandonna k une curieuse rhapsodie
contre la marine, d^nongant son existence, et particu-
lierement excite, non parce que les vaisseaux de guerre

prennent des vies, mais parce qu’ils « de'truisentle com-

merce ». Aux hommes d’une certaine espece, le com-
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merce et les biens materiels sont autrement sacres que
la vie ou l’honneur, de bien plus d’importance qke les

bautes pensees et les sublimes Emotions qui seules font

la grandeur d’une nation. Ils croient avec une foi

rendue presque touchante par son absolue naivetd que
cc l’Ange de la Paix drape dans un vdtement de calicot

exempt d’impots » a donnd aux homines son message
final lorsqu’il les a implores d’employer toutes leurs

energies a produire l’oldomargarine a un quart de sou

en moins le quartaut; d’importer des lainages revenant

un peu moins cher que ceux fabriquds a l’intdrieur.
Ces solennels bavards s’efforcent d’atteindre un ideal

joignant heureusement l’imagination d’un Spicier au

coeur d’un babouin du Bengale. Ils sont absolument

incapables de ressentir un frdmissement de genereuse
emotion, ou le plus leger battement de ce coeur qui
donne au monde ses homines d’Etat, ses patriotes, ses

guerriers, ses poetes, et qui fait d’une nation autre

chose qu’unematiere encombrante a la surface du globe.
A la derniere page de son article, M. Atkinson offrant

complaisamment sa panacee, son remede de charlatan,
dit que « toutes les puissances nuisibles du monde

disparaitront devant une politique de reciprocite de
commerce sans obstruction » ! La sottise ne peut aller

plus loin.

Certains populistes croient pouvoir dtablir une circu-
lation monetaire sur la seule base du commerce du bid
et du coton; d’autres gens ont confiance dans la simple
adoption d’une politique commerciale internation ale

ingdnieuse pour tranclier le probleme si compliqud de



la misere sociale, auquel se heurtent sans plus de succes

le libre dchangisme londonien et le protectionnisme
berlinois. Tous ces hommes manquent dgalement de

sens commun. Pris individuellement, ils represented;
dans le travail et la pense'e de la societe un element

presque imponderable; mais pris dans l’ensemble, ils

constituent un veritable danger, car ilsdonnentcorps'a
nne opinion qui s’est fait jour depuis quelques annees

chez un grand nombre de gens respectables. Les per-
sonnes qui se vantent d’un ideal purement commercial

ignored apparemment qu’un tel ideal est un des plus
meprisables et des plus sordides du monde, et qu’au-
cune societe de bandits du moyen age n’a mene une

vie moins belle que la vie d’hommes pour lesquels le

commerce et l’industrie seraient tout, pour qui les

mots d’honneur national et de gloire, de hardiesse et

de generosite auraient perdu toute signification. L’ideal

purement materiel, l’ideal purement commercial, l’ideal

des hommes qui « ont le labeur materiel pour patrie »,

est, dans son essence, degradant et avilissant. II est

aussi vrai aujourd’hui que jamais, qu’aucun homme

et aucune nation ne vit seulement de pain. Le travail

et l’activite sont des vertus indispensables, mais a

dies seules, elles sont insuffisantes. Nos appels a l’ame-

lioration civique et nationale doivent se redamer d’un

motif plus noble que celui du pur avantage mate-

riel.

Nous n’avons que trop d’exemples tendant au mal;
mais heureusement pour nous, les hommes qui ont

imprime la trace la plus profonde sur la mentalite de
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la nation, ont laisse derrikre eux des carrieres dont
l’influence compte pour le bien.

Le spiculateur sans scrupule qui amasse d’inormes
richesses par escroquerie envers son voisin ; le capita-
lisle qui opprime l’ouvrier; l’agitateur qui fait a l’ou-
vrier encore plus de tort en cherchant a lui apprendre k
se reposer, non sur lui-mime, mais en partie sur la
charite des individus ou de l’Etat, en partie sur l’e'meute
violente; l’homme public qui s’abandonne k la dema-
gogie et k la corruption; le journaliste qui n’attaque
pas rhomme public corrompu parce qu’il est corrompu
lui-meme ou qui attaque calomnieusement rhomme
public honnite; le chef politique qui, affligi d’une infir-
mite de vue mentale ou morale, cherche a provoquer
la guerre civile ou sociale — tous ceux-la, quoique
ayant leur importance a un moment donni, n’ont pas
jusqu’a 1’heure prisente, reussi a laisser une impres-
sion profonde sur la vie de la nation. Les hommes qui
ont profond^ment influence le developpement de notre
caractkre national furent en general des hommes dont
faction s’exergait pour le bien, et ceux qui se son

montres les vigoureux adversaires des pires tendances
de leur dpoque. Les grands dcrivains qui ont dcrit en

prose ou en vers ont fait beaucoup pour nous. Les grands
orateurs dont les paroles brulantes en faveur de la
liberte, de bunion, de fhonnete gouvernement, reson-

nerent, dans nos assemblies legislatives, ont fait plus
encore. Mais le plus grand bien a ete fait par ces hommes
qui nous ont parli par actions et non par paroles, ou

dont les paroles puisaient leur sens et leur myste-
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rieux pouvoir dans le fait qu’elles venaient d’hommes

qui parlaient aussi par actions. La grandeur d’une

nation reside dans sa faculte d’accomplir quelque chose

dans le present, et rien ne l’y pousse davantage que

la conscience d’avoir accompli quelque chose dans le
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canis;
On a tellement abuse du mot de patriotisme que a[ a p

D r Johnson a pu le definir plaisamment: le dernier arg3s py
ment d’un coquin. LeD r Johnson auraitpu donner ui,Uj 0Lir
definition analogue du mot de « reforme » dont l’usaj; de juabusif n’a pas etd moindre. Bien entendu, ces deuxplf £e s0
santeries ne sont justifiables que dans la mesure ou j es p]
personnes peu scrupuleuses emploient des terms p or]
eleves pour couvrir leurs intentions m^prisabl^couj-
L’homme qui ne voit pas que l’amour de la patrie %rnem
une vertu fondamentale, en depit des coquins qui l’e: es t m

ploitent avec des vues personnelles, montre peu q§ant,
sagesse et un sens peu £leve du devoir ; de meme, a de (p
presence des abus qui sont constants dans la vie poeupie ,

tique comme dans toute espece de vie, l’homme d’Eljre ap
se montre faible s’il hdsite a reformer ces abus, par3 r£f0
que le mot« reforme » se trouve souvent sur les l^vr.^ange
d’hommes sots ou malhonnetes. mtenii

Ce qui est vrai pour le patriotisme et la reforme eTsqu’c
egalement vrai pour l’am^ricanisme. II ne manque p3S e ffe1
de mis^rables toujours prcits a faire echouer les moiir ja



2

LE VERITABLE AMERICANISME 17

ements de reforme' ou a prendre leur parti des ini-
uites existantes, aunom del’americanisme ; cela n’em-
6che pas que l’homme le plus utile au bien de ce pays
3t celui dont l’americanisme est le plus intense et le
lus sincere. Se servir d’une idee noble comme d’un
tasque pour le mal est un acte criminel, mais il est
icore pire d’attaquer l’idee noble, parce qu’elle peut

E ;re ainsi employee. Les hommes qui commettent l’ini-
tiite au nom du patriotisms, de la reforme, de fame-
canisme, sont simplement une portion de cette classe

me que ai a toujours existe et existera toujours, — la classe
mer arg3s hypocrites et des demagogues, la classe qui est
enner ui,ujours prompte a voler les mots d’ordre de droiture
nt l’usaj; de justice, pour s’en servir dans l’interet du mal.
deuxpli Ge sont pr^cis^ment les Americains les plus vaillants
ire ou q les plus honnetes qui ont le moins de sympathie pour
s term(S hommes qui, au nom de l’esprit d’am^ricanisme
prisabl&jeoupagent les pratiques vicieuses dans notre gou-patrie %mement, ou suscitent des obstacles aux reformateurs.
1 l’e; est meprisable de s’opposer a un mouvement bien-
e P eu lisant, parce que ce mouvement a dejareussi ailleurs,
neme, a de defendre un abus existant sous pretexte que notre
vie poeupie en a toujours souffert. II est indigne et sot de

me d’Etj re appel au prejuge national contre un mouvement
ills, par3 reforme. II est aussi pueril de denoncer le libre
les levr;hange, parce que l’Angleterre l’a adopts que de le

mtenir pour cette m6me raison. II est absolument utile,forme eTSqu’on traite la legislation douanifere, de conside'rer
tnque pis effets dans le passe sur les autres nations comme
les moiir la notre ; mais en tirant les conclusions, il est
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insense d’exciter les pr^juges contre un systeme, parce

qu’il est en vogue dans tel pays, ou d’exciter les pre-

juges en sa faveur, parce que les economistes de ce pays

l’onttrouve appropriea leur cas particular. En tentant

deresoudre le difficile probleme de notre gouvernement
municipal,, il est purement absurde de se refuser a pro-

fiter de ce qui est bon dans les exemples de Manchester 1

et de Berlin, parce que ces villes sont etrangeres ; il est

^galement absurde de copier aveuglement leurs exemples
sans avoir egard a nos conditions totalement differentes.

Quant a l’absurdite de s’dlever contre la r^forme du

service civil, l’appelant « chinoise », parce que les

examens ecrits ontet6 employes en Chine, il serait tout

aussi raisonnable de s’elever contre lapoudre a canon,

parce qu’elle a d’abord dtd employee par le peuple chi-

nois. Bref, l’homme qui, soit par sottise, soit par inte'ret

personnel, fait appel au prejugd americain contre ce

qui est etranger et pousse les Americains a s’opposer a

des mesures bienfaisantes, devrait 6tre considere avec

le plus profond rn^pris parses compatriotes. Ceci pour
les hommes qui font appel a l’esprit d’am^ricanisme

afin de nous maintenir d,ans l’erreur. Mais notre m^pris
pour ces hommes ne doit jamais nous aveugler sur la

noblesse de l’idee qu’ils s’efforcent d’avilir.

Nous avons en Amerique bien des problemes graves
a rdsoudre, bien des dangers menagants a combattre,
bien des oeuvres a accomplir, si, comme nous le

1 Le president Roosevelt fait ici allusion a la mise en regie
directe de certains services municipaux, tels que gaz, tram-

ways, etc. (N. d. T.)
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croyons et l’esperons, nous avons la sagesse, la force,
le courage et la vertu necessaires. Mais il nous faut
envisager les faits tels qu’ils sont. Nous ne devons ni
nous abandonnera un optimisme ridicule, nisuccomber
sous un timide et honteux pessimisme. Parmi toutes
les nations de la terre, notre nation est celle qui tient
en mains le sort des annees futures. Nous jouissons
d’avantages exceptionnels, et nous sommes menaces

par d’exceptionnels dangers ; tout semble indiquer un

echec ou un succes egalement eclatant. Je crois ferme-
ment que nous reussirons ; mais nous ne devons pas
esquiver les dangers dont nous sommes menaces, car

c’est le moyen d’^chouer. Au contraire, nous devons
travailler avec calme a decouvrir 1’existence et l’eten-
due de chacun de nos maux, les reconnaitre ouverte-
ment, et les attaquer alors avec une volonte inflexible.
Ges maux sont nombreux, et la lutte ne doit pas etre

pratiquee de meme contre tous ; il y a cependant une

condition necessaire a la solution de tout probleme;
— un americanisme ardent et intense. Nous ne serons

jamais victorieux des dangers qui nous barrent la
route; nous n’acquerrons jamais la vraie grandeur,
nous n’atteindrons jamais le sublime ideal que les fon-
dateurs et sauveurs de notre grande Republique fede-
rale nous ont proposd, a moins d’etre Americains de
coeur et d’ame, d’esprit et d’ambition, pdndtrds de la

responsabilite que contient le seul nom d’Americain,
et fiers au dela de toute mesure du glorieux privilege
de le porter.

La question de l’americanisme presente deuxou trois
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cotes, et le mot « americanisme » peut etre employ^
de deux ou trois manieres pour exprimer 1’opposition
a ce qui est malsain et peu desirable. En premier
lieu, nous voulons 6tre Amdricains d’une seule grande
nation, ecartant le patriotisme local et sectionnel. Nous

ne voulons pas developper en politique, en litterature,
ou en art, le nuisible esprit de clocher, cette exaltation

exageree de la petite society aux depens de la grande
nation, qui produit ce que Ton a appele le patriotisme
de village. Politiquement, la satisfaction donnee a cet

esprit fut la cause principale des calamites qui ruine-

rent les anciennes r^publiques grecques, les repu-

bliques italiennes du moyen age, et les petits Etats

allemands du sieele dernier. Get esprit de patriotisme
provincial, cette incapacity d’adh^rer sincerement a la

nation entiere, a ete la cause premiere de l’anarchie

dont souffrent les Etats sud-am^ricains. Geux-ci nous

donnent le spectacle non pas d’une nation fed£rale his-

pano-americaine, s’ytendant du Rio-Grande au cap
Horn, mais d’une multitude de petits Etats querelleurs
et revolutionnaires, dont pas un n’est compte parmi
les puissances. Neanmoins, cette question de la natio-

nalit£ amdricaine a 6te resolue politiquement une fois

pour toutes. Nous ne courons plus le danger de voir se

renouveler dans notre histoire, les desastres honteux

qui ont ruine les possessions espagnoles sur ce conti-

nent depuis qu’elles ont echappe au joug de l’Espagne.
En v£rit£, nous souffrons bien moins que jadis de

l’esprit de clocher; cependant il se manifeste parfois
de place en place, et nous devons avoir toujours present
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a l’esprit le ridicule qu’il y aurait a parler d’une litt«5-
rature du Nord ou du Sud, d’une ecole artistique ou

scientifique de l’Estou de l’Ouest. Joel Chandler Harris
est un ecrivain absolument national, il en est de meme

pour Mark Twain. Ils n’^crivent pas davantage pour la

Georgie, le Missouri ou la Californie que pour l’lllinois
ou le Connecticut; ils ecrivent comme Amdricains et

pour tous ceux qui peuvent lire Tanglais. Saint-Gaudens
habite New-York; mais son oeuvre porte aussi bien le

caractere de Boston ou de Chicago. II est tres important
que nous ayons un developpement litteraire complet
aux Etats-Unis; mais il n’est d’aucune importance que
New-York, Boston, Chicago ou San-Francisco devienne
le foyer litteraire ou artistique des Eltats-Unis.

Il y a cependant un second cote a la question. Le

patriotisme de village ou de clocher est mauvais, mais
le manque de tout patriotisme est encore pire. Certains

philosophes nous assurent que dans 1’avenir, le patrio-
tisme, tel que nous l’entendons, ne sera plus considere
comme une vertu, mais simplement comme une etape
vers la conception d’un patriotisme nouveau compre-
nant la racehumaine entiere et le monde entier. Il peut
en 6tre ainsi; mais le temps dont parlent ces philo-
sophes est encore eloignd de plusieurs siecles. En rda-

lite, les philosophes de ce type sont si en avance qu’ils
ne rendent aucun service pratique a la generation
actuelle. Dans des temps si lointains que nous ne pou-
vons comprendre aucun des sentiments de ceux qui y
vivront, il se peut que le patriotisme ne soit plus con-

sidere comme une vertu; il sepeut aussi, dans ces temps
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lointains, que le mariage monogamique soit regarde
avec mepris; mais dans l’etat actuel de ces questions
qui n’ont pas varie depuis deux ou trois mille ans et

ne varieront sans doute pas de deux ou trois mille ans,

les mots de « foyer » et de « patrie » ont une grande
signification. Actuellement, la trahison, comme l’adul-

tere, compte parmi les plus graves des crimes pos-
sibles.

Tout en ne commettant aucune trahison, on peut£tre
un citoyen inutile. L’homme qui s’europeanise, qui
devient incapable de jouer son role d’homme de ce

cote-ci de 1’Ocean, qui perd son amour pour son pays

natal, n’est pas un traitre; mais c’est un citoyen sans

valeur et sans utility. C’est dans notre corps politique
un Anient aussi nuisible que Timmigrant qui conserve

son esprit etranger. Rien n’agit aussi rapidement et

aussi surement pour rendre un homme incapable de

jouer son r61e d’homme dans le monde, que cet etat

d’esprit inconsistant, appele cosmopolitisme par ceux

qui le possedent.
II n’est pas seulement necessaire d’am^ricaniser les

immigrants qui s’installent parmi nous, il est encore

plus necessaire pour ceux d’entre nous qui sont Ame-

ricains de naissance et de famille, de ne pas abandon-

ner leurs droits ici, pour se courber, avec une folie

aussi incomprehensible que meprisable, devant les

dieux strangers que nos peres ont deiaiss^s. On ne croi-

rait pas qu’il fut utile d’avertir des Americains qu’en
cherchant a imiter d’autres civilisations, ils deviennent.
la ris^e de tous les hommes raisonnables; cet avertis-
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semcnt est pourtant n^cessaire pour plusieurs de nos

citoyens qui se glorifient de leur importance dans le

monde des lettres et des arts, ou peut-6tre, de ce qu’ils
appelleraient leur action dirigeante dans la soci^tA 11

est toujours mieux de produire un original qu’une imi-

tation, meme si la chose a imiter est superieure a 1’ori-

glnal; mais que dirons-nous de 1’insense satisfait de

l imitation d’un modele inferieur? A supposer m6me

que les 6tres faibles qui cherchent a ne plus etre AmA

ricains, aient raison en estimant d’autres nations supe-
rieures a la notre, il est pourtant cinquante fois prefe-
rable d’etre un Americain de premier ordre que la

me'oiocre imitation d’un Frangais ou d’un Anglais. C’est

un fait Evident queceuxdenos compatriotesqui croient

a l’mferioritb am^ricaine ont quelque faiblesse orga-

nique dans leur formation morale ou mentale, quel que
soit leur degr£ de culture intellectuelle; la grande
masse de la nation qui est vigoureusement patriotique,
qui a un esprit sain et robuste, a raison de considerer

ces faibles rendgats avec un dedain demi irrit6 et demi

souriant.

Nous croyons ndcessaire d’entreprendre une guerre
sans relache contre les maux de toutes sortes, alors

meme qu’ils sont essentiellement am^ricains. Nous

nous approprions le bien, quelle que soit sa provenance.
Mais nous n’admettons pas comme excuse des erreurs

de notre gouvernement, les erreurs re'sultant d’un autre

systeme de gouvernement : le fait que le courtisan est

un chenapan, n’6te rien au fait que le demagogue est

un gredin. II est cependant vrai, qu’en depit de toutes
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nos fautes et de toutes nos erreurs, aucun pays n’offre
au meme degre que le notre d’aussi glorieuses chances
de succes a l’homme capable d’en profiter; mais per-
sonne ne peut accomplir parmi nous une oeuvre de
reelle valeur, s’il ne se place au point de vue amdricain.
Certains groupes de la nation ne parviennent pas a

accomplir ce qu’ils devraient, parce qu’ils conservent
leur esprit de ddpendance coloniale, et de deference

exagdree envers l’opinion europeenne. Nous avons

acquis les resultats les plus considerables dans les voies
ou nous avons travailie avec le plus d’independance; et
c’est dans les professions ou nous avons sagement pro-
fite de l’experience etrangere, sans nous y soumettre

servilement, que nous avons produit nos plus grands
hommes. Nos soldats, nos hommes d’Etat et nos ora-

teurs; nos explorateurs, nos conquerants de deserts,
et nos fondateurs de Republiques ; les hommes qui ont
fait nos lois et veilld a leur execution ; les hommes dont

l’energie et l’ingeniosite ont cree notre merveilleuse
prosperite materielle, tous ces hommes ont puise leurs
connaissances dans les enseignements de toutes les

epoques et de toutes les nations; mais ils ont cependant
pense et travaille, ils ont ve'cu et sont morts, unique-
ment en Am^ricains. D’une maniere generale ils ont
fait un travail superieur a celui accompli dans tout
autre pays durant la courte periode de notre vie natio-
nale.

D’autre part, e’est dans les professions ou nous nous

sommes le plus efforce's d’imiter l’esprit de convention
europ^en que nous avons le moins reussi; cela est
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encore vrai actuellement, l’echec etant particuliere-
ment remarquable quand l’homme s’etablit en Europe ;

il devient alors un Europden de second ordre, car il est

trop civilise, trop sensible, trop raffing et a perdu 1’en-

durance et le courage virils qui lui sont indispensables
dans l’apre lutte de notre vie nationale. N’oublions pas

que cet etre ne devient jamais un veritable Europeen;
il cesse d’etre Am^ricain, et ne devient rien. Il aban-

donne un grand bien dans l’espoir d’en acqu^rir un

moindre, et il n’a ni l’un ni l’autre. Le peintre qui va a

Paris, non pour s’assurer deux ou trois annees de com-

plete instruction artistique, mais avec l’intention de

s’y etablir, decide a marcher dans les orniferes creusees

dejd par les pas de mille voyageurs, au lieu de s’elancer

pour reussir ou echouer dans une voie nouvelle, ruine

ses chances de faire un travail superieur. Il ne peut
viser qu’a cette sorte de mediocrity qui consiste a faire

tolerablement bien ce que d’autres ont dejafait mieux;
et en general il ne voit meme pas la grandeur et le

pittoresque offerts aux yeux de tous ceux qui peuvent
lire le livre da passd et du pre'sent de l’Amerique. Il en

est de m&me pour l’homme de lettres secondaire, qui
fuit son pays parce qu’avec sa sentimentality delicate

et effeminee, il trouve les conditions de vie trop gros-

sieres et trop dpres de ce c6te-cide l’Ocean ; en d’autres

termes, parce qu’il ne peut jouer son role d’homme

parmi les hommes, il cherche a s’abriter du vent qui
endurcit les ames plus intrepides. Get dmigre peut
ecrire des vers jolis et gracieux, des essais, des romans;

mais il ne fera jamais une ceuvre comparable a celle de
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egalement opposes a toute faveur ou defaveur vis-a-vis
d’un homme en raison de sa croyance religieuse.
Nous demandons que tous les citoyens, protestants ou

catholiques, juifs ou gentils, soient loyalement traites,
que tous aient leurs droits garantis. Les mdmes rai-
sons qui nous font repousser formellement les e'coles
confessionnelles subventionnees nous conduisent a

demander aux public-schools une justice egale pour
leurs membres de toutes croyances : administrateurs,
directeurs, professeurs ou eleves. Lorsqu’il s’agit de
voter pour un homme qui doit exercer une fonction dans
un Etat particulier ou dans la nation, il faut se demander
s’il est un bon Americain, et c’est une insulte de consi-
derer sa foi religieuse. Quand une socidte secrdte agit,
comme semble avoir parfois agi VAmerican Protec-
live Association, et cherche a proscrire les catholiques
au double point de vue politique et social, les membres
de cette societe se montrent aussi anti-Amdricains,
aussi etrangers a notre education politique, que les
pires immigrants qui debarquent sur nos cotes. Leur
conduite est dgalement basse et meprisable; ils sont
les pires adversaires de notre plan d’dducation, parce
qu’ils fortifient ses ennemis ultramontains; ils meritent
la sincere reprobation de tout patriote amdricain.

Le grand flux d’immigration nous aapporte beaucoup
de bien et beaucoup de mal, et le triomphe du bien ou
du mal depend de la fagon dont les nouveaux venus se

jetteront corps et ame dans notre vie nationale, cesse-
ront d’etre Europeens pour devenir Amdricains comme
nous. Plus d’un tiers de la population des Etats du
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Nord est de naissanoe ou de descendance dtrangere.
Parmi eux un grand nombre s’est completement amdri-

canise, et se trouve au meme niveau que les descen-

dants d’un puritain, d’un knickerbocker 1
, ou d’un cava-

Her quelconque; ils prennent une part honorable au

travail national. Lorsqu’aucontraire les immigrants, ou

fils d’immigrants, ne confondent pas leur vie avec la

notre, mais s’efforcent de conserver le langage, les cou-

tames, les habitudes devie etdepensde du Vieux Monde

qu’ils ont abandonnd, ils sefont du tortainsi qu’a nous.

S’ils demeurent strangers, ne s’assimilent pas, con-

servent des intdrdts sdpards des notres, ils obstruent le

courant de notre vie nationale, et, de plus, ils n’en

retirent aucun bien personnel. Malgre letort que nous

cause leur erreur, ce sont eux qui souffrentle plus. Pour

rimmigrant europeen, c’est un immense avantage de

devenir citoyen de la Republique amdricaine. Porter

le nom d’Americain, c’est porter le plus honorable de

tous les titres; celui qui n’en est pas convaincu n’a

aucun droit a le porter, et s’il vient d’Europe il n’a

qu’k y retourner au plus tot. De plus, l’immigrant qui
refuse de s’amdricaniser ne peut demeurer Europden,
ni continuer k dtre membre de la socidtd du Vieux

Monde. S’il cherche a garder son vieux langage, celui-

ci devient un jargon barbare au bout de quelques gdnd-

rations; s’il veut rester fidele a ses vieilles coutumes et

1 Nom donne aux premiers colons de New-York. Actuellement

encore la vilie de New-York est personnifide dans les journaux
comiques sous les traits d’un gentilhomme a perruque et culotte

courte et porte le nom de Father Knickerbocker. (N. d. T.)
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parce qu’ils dtaient devenus Americains et avaienticesse d’etre Hollandais. S’ils etaient demeurds membresen An

sable
dun corps stranger, sdpards de nous par leur langage, ,

leurs contumes et leurs croyances, Schuyler seraitmort^anc

L’ei
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sable que celui qui vote contre un bon Americain, sous

rait mort^ r^eX^e ^ue C<3 ^ern ^ er es^ en Allemagne ou en
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, L’exclusivisme contre l’etranger est aussi anti-ame-
pour Jes °

ricain que le cosmopolitisme. C’est une insanite de

combattre un homme a cause de sa religion ou de son

pays natal, et to us les bons citoyens doivent abhorrer

une pareille action. L’lrlandais, l’Allemand ou le Scan-

dinave qui est vraiment devenu Americain, a le droit

de tenir le meme rang qu’un citoyen ne sur notre terri-

toire ; il m^rite au m6me degre l’appui et 1’amitid de

ses voisins. Parmi les hommes avec lesquels j’ai eu le

plus de contact personnel, et qui ont ete en politique
mes plus surs amis et allies, se trouvent plusieurs
Americains nds au dela des mers, en Allemagne, en

Irlande, en Scandinavie. On ne pourrait trouver

d’hommes superieurs dans les rangs de nos citoyens
indigenes.

En terminant, je ne saurais mieux marquer l’attitude

que je voudrais voir adopter par nos concitoyens de

naissance dtrangere, qu’en citant les paroles d’un

Americain, ne en Allemagne, l’honorable Richard

Guenther, du Wisconsin. Dans un discours prononce
a l’epoque des affaires de Samoa, il dit:

« Nous connaissons notre devoir aussi bien que toute

autre classe de citoyens americains. Nous travaillerons

pour notre patrie en temps de paix, et nous combat-

trons pour elle en temps de guerre, si ce temps arrive

jamais. Quand je dis notre patrie, je veux dire notre
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patrie d’adoption. Je veux dire les Etats-Unis d’Ame-

rique. Apres avoir passe au creuset de la naturalisation,
nous ne sommes plus des Allemands : nous sommes

Americains. Notre attachement pour l’Amgrique ne

peut se mesurer a la longueur de notre sejour ici. Nous

sommes Americains depuis l’instant oil nous touchons

le sol americain, jusqu’a celui ou nous reposerons dans

des tombes americaines. Nous combattrons pour l’Amd-

rique aussi souvent que ce sera necessaire. L’Amerique
partout et toujours. L’Amerique contre l’Allemagne,
l’Amerique contre le monde; l’Amdrique a tort ou a

raison ; l’Amerique toujours. Nous sommes Ameri-

cains. »

Honneur a l’homme qui a prononce ces paroles; je
crois qu’elles expriment les sentiments de la grande
majorite de nos compatriotes nds a l’etranger. Nous

remplirons pleinement la tache qui nous est assignee si

nous l’envisageons bravement et avec calme, voyant
mais ne craignant pas les dangers. Avant tout, nous

devons nous tenir £paule contre ^paule, sans nous

inquirer des a'ieux ou de la religion de nos camarades,
mais seulement de la sinc^rite de leur americanisme,
travaillanttous ensemble, de coeur, det^te, et de mains,
a l’honneur et a la puissance de notre oatrie commune.
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III

L’HONNETETE POLITIQUE ET L’ACTION EFFECTIVE

Je me sensparfois tente, en m’adressant aux hommes

qui d^sirent sinc&rement l’amelioration de nos affaires

publiques, mais qui n’ont pas pris une part active a

leur direction, de leur dire qu’il y a deux dvangiles a

precher a tout r^formateur. Le premier est l’^vangile
de Fhonnetetd, le second est Fdvangile de Faction effec-
tive.

II est a peine ne'cessaire de precher a des citoyens
honnfites et droits la doctrine morale appliquee & la
vie publique. G’est un crime encore plus grave de

pecher contre la R^publique que de pecher contre un

individu. L’homme qui corrompt notre vie publique,
par malversation dans l’exercice de sa fonction, par
l’achat d’electeurs ou de legislateurs, ou bien encore

par la distribution d’emplois a des gens indignes, en

recompense de Factivite nuisible et interesse'e qu’ils
deploient dans la vie politique, —cethommeest unplus
grand ennemi de notre bon ordre national que le cais-
sier malhonn6te d’une banque, ou que l’homme qui
abuse d’un depdt a lui confie. Aucune somme d’intelli-

&
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gence ou d’e'nergie ne sauvera une nation si elle n’est
honn^te, et aucun gouvernement ne peut reussir d’une
manikre permanente s’il n’est soutenu par un ideal supe'-
rieur. La premiere condition requise d’un citoyen qui
de'sire prendre part a la vie publique, est qu’il agisse
avec desinteressementet une sincere intention deservir
l’ensemble de la nation, soit qu’il desire remplir une

fonction, soit qu’il veuille simplement faire son devoir
d’Americain.

Mais le desinteressement, l’honnetete et le desir de
bien faire ne sont pas suffisants a eux seuls. Un homme
ne doit pas seulement etre d^sinte'resse, il faut qu’il
exerce une action effective. S’il entre dans la politique,
il doit entrer dans la politique pratique afin de faire
sentir son influence. On ne doit pas donner aux mots
de politique pratique, le sens de politique malpropre.
Au contraire, la politique de fraude, de trahison et de

perfidie est a la longue une politique impraticable, et
le plus pratique de tous les politiciens est le politicien
probe, juste, ethonnete. L’bomme qui s’engage dans les
batailles du monde politique doit se preparer pour la
lutte comme il le ferait dans toute autre carriere. II
doit s’attendre a rencontrer des hommes dont l’ideal
est inf^rieur au sien, et voir les choses non comme il
les souhaite, mais comme elles sont. Il ne doit pas aban-
donner son ideal eleve, mais il doit envisager le fait

que la majorite des hommes avec lesquels il travaille,
ont un ideal inferieur au sien. Il doit demeurer ferme
dans ses convictions, et comprendre cependant qne
l’action politique, pour etre efficace, doit £tre l’effort
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combine du grand nombre, et qu’il doit sacrifier

quelque chose de ses opinions a cedes de ses associes,
s’il veut que ses desirs prennent jamais une forme

pratique.
Tout homme qui s’interesse a la politique doit avant

tout se rappeler qu’il doit agir, et non pas seulement

critiquer les actions des autres. L’homme qui, assis au

coin de son feu, lisant le journal du soir, declare que
la politique et les politiciens ne valent rien, ne pourra

jamais nous sauver; ce role est reserve a l’homme qui
affronte le tumulte des reunions electorates et du mee-

ting politique ou il rencontre ses semblables dans des

conditions d’e'galite. L’oeuvre vraiment utile n’est pas

accomplie par le critique qui se tient a l’e'cart mais par
l’homme d’action qui prend bravement part a la lutte

sans etre effrayd du sang et de la sueur. II est agreable
mais dangereux de frequenter seulement des hommes
cultivds qui ont un sincere de'sir du bien et un ideal

elev£, et de croire qu’on a fait son devoir en discutant

la politique avec eux. II est bon de rencontrer des

hommes de ce genre : cela est meme necessaire pour
rendre k notre ideal sa fraicheur, et nous maintenir en

rapport avec des hommes dont le but est desinteressd ;

mais si nous frequentons uniquement ces hommes-la,
nous nepouvons aboutir a rien. Le champ du veritable
combat est ailleurs. Le progrks r£el s’accomplit dans

les luttes de la politique pratique, parmi les hommes

qui reprdsentent, guident ou commandent la masse des

dlecteurs, les hommes qui sont parfois rudes et gros-
siers, qui ont parfois un iddal infdrieur, mais qui sont
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capables d’exercer uneinfluence et d’obtenirun re'sultat.
Celui qui yeutse preparer a combattre pour une grande
reforme doit se m£ler a ces hommes, leur montrer qu’il
sait donner et recevoir une dure legon sans broncher,
qu’il peut connaitre a fond les details de l’organisation
politique. Tout homme qui desire le bien de son pays
est engage sur l’honneur a prendre une part active dans
la vie politique. S’il fait son devoir en cela, il com-

mettra indvitablement quelques erreurs et sera cou-

pable de quelques negligences. II subira, pour ces

erreurs et ces negligences, le blame demesure des cri-

tiques qui ne les commettent jamais, car ils ne font rien

que critiquer. Cependant il aura la satisfaction de sentir

que le salut du pays n’est pas entre les mains des criti-

ques, mais entre les mains des hommes qui font reelle-
mentl’oeuvre de la nation, malgre leurs defaillances. Je
ne voudrais pas laisser croire un seul instant que je
sois opposd a la critique et que je n’apprecie pas son

importance. Il nous faut des critiques intrepides de nos

partis politiques; les personnes et les principes qui
exercent une action malfaisante dans notre vie publique
doivent etre impitoyablement condamnes; mais il con-

vient de se rappeler que l’ceuvre du critique n’est

jamais que d’importance secondaire, etqu’en definitive,
le progres est accompli parl’homme qui fait les choses,
et non par celui qui discute de quelle manure elle*
auraient du ou n’auraient pas du etre faites.

Done l’homme qui desire faire du bien dans son pays
doit se meier activement a la politique. S’il est Republi-
cain, qu’il adhere au groupe local Republicain; s’il



est Democrate, au groupe Ddmocrate ; s’il est Inddpen-
dant, qu’il se mette en relations avec ceux qui pensent
comme lui. En toute circonstance, qu’il soit une force

active et fasse sentir son influence. Qu’il soit ou non

adherent a un parti, il peut toujours trouver des

hommes ddsirant un bon gouvernement, et s’ils agis-
sent ensemble, ils seront une force au service de la jus-
tice et du bon droit. Sous un gouvernement comme le

notre, ce n’est qu’en agissant avec d’autres qu’un
homme peut accomplir quelque chose; et pour qu’un
certain nombre de personnes puissent agir ensemble,
chacune doit sacrifier une partie de ses id£es ou de ses

prejuges. L’homme qui ne peut trouver dans un dis-

trict quelconque des gens avec qui il puisse conscien-

scieusement agir, est vraiment aplaindre. Il peut trou-

ver pr(5fdrable d’agir avec un parti organist; il peut,
pourcertaines causes eta certains moments, jugerplus
sage d’agir en dehors des partis; mais s’il desire

exercer une rdelle influence il doit 6tre membre d’une

association quelconque.
Il faut toujours se rappeler que l’inddpendance ou la

fidelity a un parti sont deux excuses inacceptables pour
le manque d’activite politique. L’homme qui suit aveu-

glement un parti, a tort ou a raison au nom de la

fidelite qu’il lui doit, qui ne cherche en aucune fagon a

ameliorer ce parti, commet un crime envers son pays;
et l’inddpendant commet un crime tout aussi grave s’il

donne son independance pour excuse a son egoisme,
s’il pense qu’en disant n’appartenir a aucun parti il

^vite le devoir de prendre une part active dans l’organi-
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sation des partis. L’homme de parti est term de prendre
une large part dans l’administration du parti. II est
tenu d’assister aux reunions Electorates, d’assurer
l’Election de gens honnetes, et d’exercer son influence
aussi vigoureusement contre les ennemis du bon gou-
vernement a l’interieur du parti, qu’il le fait a 1’extE-
rieur au moyen de ce parti. De meme l’independant,
s’il ne peut agir avec les partis organises, est tenu

cependant aun travail positifet precis. II doit chercher
a fonder un parti personnel et faire agir ce parti d’une
maniere efficace. L’homme qui desire faire son devoir
de citoyen, qu’il soit ou non independant d’un parti, est
tenu de se mettre en rapport avec les hommes qui
pensent comme lui, afin de faire sentir leur influence
collective en faveur de 1’honnetetE et du bon gouver-
nement. II doit chercher a accomplir quelque chose, et
ne pas voter pour un candidat qui ne se presente pas,
a moins que ce ne soit reellement nEcessaire. Un homme
doit parfois voter uniquement suivant sa conscience,
quand il voit l’impossibilite de faire remporter la vie-
toire a ses principes ou a ses candidats; e’est alors la
maniere la plus elevEe d’entendre son devoir ; mais
ordinairement il n’en est pas ainsi. Un homme doit en

gEnEral travailler et voter pour quelque chose qui a

des chances de rEussir.
L’homme qui dEsire avoir une bonne influence poli-

tique doit se rappeler qu’il lui faut agir uniquement
en AmEricain. S’il n’est profondEment imbu de l’esprit
amEricain, il ne rEussira pas. Toute organisation qui
travaille en tenant compte des questions de races ou de
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croyances au lieu de juger les citoyens americains

d’apresleur reelle valeur, marche versun echec merite.
Partout ou notre vie politique est saine, il ne peut y
avoir de mouvement organise pour aider ou combattre
des homines, parce qu’ils pratiquent telle ou telle reli-

gion, parce qu’ils sont nes ici ou a l’etranger. Nous
avons le droit d’exiger que nos allies et nos candidats
soient Americains de coeur et d’esprit, exempts de tout
lien avec l’etranger, pr6ts a agir sans tenir compte des

prejugAs nationaux ou religieux des pays europeens ; et

s’ils remplissent ces conditions nous n’avons pas le
droit de leur demander autre chose. De meme il ne

doit y avoir ni faveur ni d^faveur vis-a-vis d’un homme
a cause de sa situation sociale. Il faut se rappeler qu’on
ne peut rien esperer d’un parti politique qui cree des
barrieres sociales, et qu’il est tout aussi anti-americ.ain
de voter contre un homme parce qu’il est riche que de
voter contre lui parce qu’il est pauvre. L’un comme

l’au.re peut exiger d’etre traitd uniquement d’apres sa

;ur comme homme. Bref, pour faire une oeuvre

e utile, les hommes qui forment un parti
t l’organiser sans s’inquieter si leurs allies sont

es ici ou a l’dtranger, s’ils sont protestants ou catho-

liques, juifs ou gentils, s’ils sont banquiers ou bou-

chers, professeurs ou journaliers. Que nos allies poli-
tiques soient d’honn^tes gens, de bons Americains

ayant un ideal politique semblable au notre, c’est tout
ce que nous pouvons raisonnablement leur demander.

L’homme qui ddsire faire une veritable oeuvre poli-
tique doit 6tre convaincu de Futility des vertus rudes et
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viriles, et en premier lieu du courage moral et physique.
Pour bien servir notre pays nous devons dtre ddsinte-
resses, sincerement desireux de la prospdrite de la Repu-
blique et capables d’un fidele attachement a un ideal
■dlevd ; mais de plus, nous devons dtre vigoureux de corps
•et d’esprit, capables de lutter avec nos semblables dans
un rude combat, de supporter une legon sans broncher,
et au besoin, de la rendre avec interets. Une nation

paisible et commergante risque toujours de perdre ses

•qualites viriles sans lesquelles elle ne peut aboutir a

rien, quels que soient sa culture intellectuelle, son raffi-
nement, sa richesse et sa prosperite. On devrait
•apprendre a tout citoyen que, dans la vie publique
•comme dans la vie privee, il doit dviter les chicanes et
les querelles, mais qu’il a le devoir de defendre ses

•droits. II doit apprendre que le lache est leseul homme
plus meprisable que le fanfaron et le tyran. L’homme
incapable de ressentir une juste colere et une louable

indignation a la vue d’un mefait, qui n’est pas entraind
•a reclamer la justice contre les malfaiteurs, n’est d’au-
•cune utilite a la Republique. Celui qui est depourvu de
courage physique ou moral est partout inutile. Pour
•qu’un homme politique serve rdellement son pays, et
merite la reconnaissance de ses concitoyens, il doit
possdder les vertus viriles que nous admirons chez le
•soldatsurle champ de bataille.

Un jeune et ardent rdformateur est generalement
porte a reformer trop de choses au debut. Il a besoin
d’apprendre qu’il faut servir comme sergent avant
•d’endosser les responsabilitds d’un general en chef. Il
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est bon qu’il s’interesse des le ddbut aux affaires natio-
nales, a celles de son Etat et de sa municipalite, qu’il
cLerche a exercer son influence quand l’occasion s’en

presente; mais l’ouvrage le meilleur est fait par le

citoyen qui agit dans sonpropre district. Qu’il s’associe
aux hommes qui pensent comme lui, et qui, comme lui,
desirent sinckrement le bien public : qu’ils cherchent
alors a influencer le choix d’un « alderman », d’un
« councilman » ou d’un « assemblyman 1 ». Les politi-
ciens reconnaitront promptement leur pouvoir, et le

peuple fera de meme au bout d’un certain temps. Qu’ils
•organisent et qu’ils travaillerit, sans se laisser ebranler

par les d^faites temporaires. S’ils dchouent au ddbut,
s’ils dchouent encore, qu’ils redoublent leurs efforts et

changent leurs methodes, s’ils le croient bon, mais

qu’ils continuent a travailler.
G’est une lachetd et une poltronnerie de reculer parce

qu’il y a eu echec dans la premiere lutte, parce que
l’ouvrage est difficile ou rebutant. Gelui qui abandonne
Toeuvred’am^lioration politique, parce qu’elle ne lui est

pas agreable ou parce qu’elle lui impose des relations

qui lui deplaisent, ne vaut pas le pain qu’il mange. II
doit au contraire continuer sa marche, acceptant les

coups avec bonne humeur, et les rendant cordialement
quand 1’occasion s’en pr^sente. Qu’il se de'cide a affronter
la violente opposition du politicien avide, et trop sou-

vent aussi la critique deloyale et peu gdnereuse de ceux

qui devraient mieux le connaitre. Qu’il se montre

1 Fonctions correspondant a peu de chose pres a celles de con-
seiller municipal, conseiller general, depute, en France. (N. d. T.)
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insensible a ces attaques, qu’il combatte vaillamment,
ne tenant compte des oppositions que dans la mesure

necessaire pour les vaincre. II ne pourra sans doute

accomplir tout ce qu’il de'sire, ni m6me ee qu’il consi-

dere comme son devoir : mais il accomplira surement

quelque chose; s’il a le sentiment d’avoir aidd a ame-

liorer le type des repr^sentants envoyes a la legisla-
ture municipale ou nationale, d’avoir releve le niveau

du devoir chez les fonctionnaires de son district, il a

le droit d’etre profondement satisfait de ce qu’il a

accompli.
Il y a une question qui merite d’etre etudiee par ceux

qui veulent eneourager leurs concitoyens a une action

politique elevee. Lorsqu’on demande aux citoyens de

travailler a ameliorer le gouvernement, il est bon de

leur montrer l’avantage materiel qu’ils en retireront,
mais il est preferable de leur demander cette aide au

nom de leur devoir. Il est evident qu’une politique
honnete et droite nous vaudra un accroissement de

bien-6tre materiel. L’administration juste et habile des

affaires de la ville de New-York a valu a chaque citoyen
une augmentation d’aisance. Il nous faut des moyens
de transports perfection's, des rues plus propres et

des egouts mieux entretenus. Mais il est parfois diffi-

cile de prouver au premier venu qu’en se mMant de

politique, il ameliorera ses conditions de travail et

d’affaires aussi bien que sa vie matdrielle. Je ne crois

pas qu’il soit toujours utile de demontrer qu’il en sera

ainsi. Il faut surtout expliquer au citoyen qu’il ne peut
m^riter le titre d’homme libre qu’a condition de prendre



l’honnetete politique et l’action effective 45

une large part au travail rude et difficile du self-
government. II doit faire son devoir politique sous

peine de se montrer incapable de profiter de la liberty
bon seulement a vivre sous un gouvernement tyran-
nique et exploiteur, qu’il aura merite de subir a cause

de son ego'iste timidite et de l’^troitesse de ses vues.

Un gouvernement honn£te et droit finit toujours par
ameliorer les conditions de vie mat^rielle ; cependant
l’appel au citoyen ne doit pas 6tre fait au nom de cette

amelioration possible, mais au nom du devoir politique
qu’on ne saurait eluder sans lachete et deshonneur.

En resume, ceux qui desirent une politique honnete

doivent faire un travail pratique sans cependant s’ecar-

ter de leur id^al eleve. Us doivent agir, au lieu de sim-

plement critiquer ceux qui agissent. Us doivent 6tre

desinteress^s, et faire appel au desinteressement des

autres, sans cependant renoncer a l’am^lioration mate-

rielle de la socidte. Us doivent 6tre de veritables Amd-

ricains, d’esprit, d’aspirations et de but, et tout en

etant desinteresses et genereux, ils doivent montrer

qu’ils possedent les vertus essentielles d’^nergie, de

decision, et d’indomptable courage personnel.



IV

L’EDUCATION universitaire et la vie publique

II y a, dans notre vie nationale, des symptomes
inquietants etd’autres qui nous donnentlieu d’esperer.
II faut compter parmi ces derniers la tendance de plus
en plus developpde chez Ies gens instruits a prendre
une part active dans la vie publique americaine.

Nous avons, dans ce pays, des droits dgaux. Tout
homme a le devoir evident de faire respecter ses droits.
Les natures bonnes et faibles qui cMent a l’injustice,
par paresse, timidite ou indifference, sont en realitd
tres malfaisantes. Ghacun doit exiger que pleine justice
lui soit rendue. Mais s’il y a egalitd de droits, il y a

aussi egalite de devoirs. Celui qui jouit d’avantages
exceptionnels est tenu de faire plus que son camarade
qui en est priv£. L’homme riche et l’homme instruit
ont une lourde obligation morale vis-a-vis de leurpays.
G’est sur la classe des hommes qui ont regu une e'du-
cation universitaire, qui ont conquis leurs diplomes,
que cette obligation p&se le plus lourdement. Leur edu-
cation ne leur donne pas le droit de se croire le moins
du monde supdrieurs a leurs concitoyens; mais elle
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devrait les convaincre qu’ils doivent 6tre les premiers
a servir la nation, en faisant leur devoir politique
d’Americains. Cette obligation pese encore plus lour-

dement peut-etre sur les possesseurs de grandes for-

tunes ; mais il n’est pas necessaire d’en parler ici. Les

hommes, qui n’ont d’autre qualite que celle-la, sont

priv^s des moyens de travail efficace que donne une

instruction exceptionnelle; ils peuvent devenir un

objet de risee et une menace pour la nation, comme

en temoigne facheusement une partie de la soci^te de

New-York, celle qui est le plus en vue dans les jour-
naux.

Nous avons le droit de compter que les hommes

pourvus d’avantages exceptionnels par leur e'ducation,

joueront un role utile dans l’Etat. Ils peuvent le faire

de differentes manieres. Dans bon nombre de cas, ils

peuvent s’dlever a de hautes situations politiques.
Nous en avons un exemple dans les jeunes gens sortis

de Yale, de Harvard, et de nos autres university, qui

prennentune part active a la vie politique. Ces cas ne

forment naturellement qu’une petite partie de l’ensem-

ble. La grande majorite de nos hommes instruits sont

obliges de gagner leur vie et d’entrer dans des carrieres

oil le succes n’est possible qu’en s’y donnant corps et

ame. Dependant, l’homme d’affaires et l’homme de

science, le docteur en theologie et le docteur en droit,
l’architecte, l’ingenieur et l’eerivain, — tous ont envers

la societe un devoir qu’ils ne peuvent negliger sous

pr^texte de leurs affaires personnelles. Ils sont tenus

de suivre, d’une mani&re intelligente, le cours des eve-
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nements; ils sont tenus d’essayer de connaitre et l0mmes

juger les hommes politiques; ils sont tenus de travaillos §rar

avec intelligence et efficacite au triomphe des princip6111611^

qu’ils croient justes, dans l’inte'ret de leur pays.
ent s’ef

La classe des hommes instruits doit tout d’abord £t.e lanati

convaincue qu’elle ne forme pas en r^alite une clasavantal

distincte. J’ai employe le mot de classe a defaut d’rux_ci r

autre, simplement pour designer un ensemble de ge
s se for

pourvus de certains avantages particuliers. Parmi cei droit <

qui ont joui de ces avantages, plusieurs ne savent p,ut cito
.

en profiter, et d’autres, beaucoup plus nombreux, a cftiori 11

ils n’avaient pas et6 offerts, reussissent neanmoins a?Pauvr

les creer pour eux-memes.
Stes mi

Un homme instruit ne doit pas se mettre dans ia8eca ’

politique comme tel; il doit s’y mettre uniquemo Si, d’u

comme Americain; et une fois qu’il y sera, il se remfv^ enne

compte rapidement qu’il doit travailler dur, sods cess '

peine d’etre renverse par un autre Americain, saJn* de

Education, mais ayant beaucoup d’habilete naturel®11^

Son Education devrait le rendre particulierement hoe^eme]

teux de lui-m^me, s’il agit d’une fagon mesquine ie > ama1

malhonnete, s’il manque a l’ide'al du bon citoyen;)rscIu
’

u

doit avoir a coeur de montrer qu’il a profite de ceran8er

education; mais il n’apas le droit de se croire superieiv^ en^

avant que ses oeuvres aient prouve qu’il Test veritabl0(Iue -

ment. En d’autres termes, l’homme instruit doit Pr(

rendre compte qu’il vit dans un Etat democratique,^n *ver

qu’il n’a droit au respect et a la consideration que ds crit^1

la mesure oil il les a merites par ses oeuvres.
eme

Cette verite doit etre presente a l’esprit de i
acer ^



l’education universitaire et la vie publique 49

itre etmmmes instruits, et surtout a celui des directeurs de

travaillos Srands etablissements d’^ducation. Si ces dtablis-

principemen ^s veulent atteindre leur but superieur, ils doi-

LyS ent s’efforcer de rester en contact avec la vie actuelle

abord 6te la nation. Cela est necessaire pour le pays, mais bien

une clasFv
’

an-t;aSe encore pour les hommes instruits. Lorsque
efaut d’rux~ c l ne travaillent pas au developpement du pays,
ile de s;es se f°nt un I01'! personnel considerable. La patrie a

armi cei droit de rdclamer les services honnStes et zeles de

;avent p
>u^ cit°yerL mais surtout de ceux qui ont eu une edu-

reux a qddon morale et intellectuelle elevee; la patrie est

moins a?Pauviae dans la mesure ou une classe de gens hon-
fites manque a son devoir envers elle; mais le dom-

re dans ia» e caus® a la classe elle-m£me ne peut se mesurer.

niquemc Si, d’une maniere generate, nos hommes instruits

i se ren(fv ^ennenl; mcapables de jouer leur role dans la vie,
dur sods cessent de prendre part aux durs labeurs et devien-

icain sam i; de simples dilettantes en politique, ils seront

naturel ent°^ vis-a-vis de leurs camarades qui gouvernent
■ment hoeHemen l'-’ dans la situation d’un homme cultivd, inu-

equine \
Q > amateur de bric-a-brac, vis-a-vis d’un grand artiste,

citoyen ;
)rs(Iu,un groupe de citoyens reste completement

te de ce
ran»er a la v* e nationale, son utilite disparait, et il

1 saperie:v ^en i; incapable de laisser son empreinte sur son

t verita!)!0 *!1116,

ait doit Prem iere legon que doit apprendre le gradue
cratique,^n ^vers^® est la leS°n du travail plutot que celle de

n que d a critique. La critique est utile et necessaire; souvent
eme indispensable; mais elle ne peut jamais rem-

rit de i
acer l’actl°n - L’oeuvre du critique est d’une utility

4
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tres secondaire. G’est le faiseur d’actes qui compte dans

la lutte pour la vie, et non celui qui regarde, sans

prendre part a l’effort et au danger, et qui explique
comment le combat devrait £tre livrd.

Nous avons cependant besoin de bonne critique. II

faut denoncer le mal vigoureusement et sans crainte,
condamner les homines et les principes malfaisants. II

faut faire sentir au politicien malhonn^te, au journa-
liste menteur, qu’il est un objet de mdpris pour tout

honnete homme.Nous avons besoind’une critique intre-

pide; mais elle doit aussi 6tre intelligente. Actuelle-

ment, l’homme le plus enclin a se considdrer comme

critique intelligent de nos affaires politiques, est sou-

vent celui qui n’y connait absolument rien.

La critique ignorante ou partielle est une cause de

grands maux pour la nation, et lorsque les auteurs de

cette critique sont eux-memes des gens instruits, leur

attitude fait un tort veritable a la classe dont ils font

partie.
Le ton d’une partie des journaux tend a rabaisser les

hommes publics, principalement ceux qui figurent
parmi leurs adversaires politiques. La calomnie, sous

ses formes les plus brutales et les plus tapageuses, est

consideree comme une arme legitime contreles hommes

du parti ou de la faction opposee. Malheureusement, un

grand nombre de journaux qui se vantent d’etre ind^-

pendants en politique, etqui sont les organes d’hommes

cultives, exercent une influence aussi nuisible, quoique
sous une forme moins brutale. Tous ces journaux font

un mal considerable en accoutumant les bons citoyens
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a voir traiter de mis^rables, leurs hommes politiques,
bons ou mauvais. Gela amene un double rdsultat: d’une

part le citoyen apprend a ne plus croire ce qu’il lit dans
les journaux, de sorte que les attaques contre le mal

perdent leur force; de l’autre il acquiert la conviction
que les hommes politiques sont tous plus ou moins
tares. Son sens politique se trouve a jamais deforme et
il devient incapable de reconnaitre un bon d’un mau-

vais depute. L’homme politique qui ne remplit pas son

mandat commet le plus grand crime qu’on puisse com-

mettre envers la Republique; mais celui qui cherche a

persuader aux autres qu’un homme politique honn&te
et utile, est malhonnete et indigne, se rend coupable
d’un crime presque aussi grave. Cette injustice peut se

commettre de plusieurs manieres diffe'rentes. L’injure
grossiere, mais tranche, est peut-etre moins dangereuse
que ces dternels rapports inexacts, ces railleries et ces

demi-v^rites qui sont les mensonges les plus abjects.
Il y a une sorte de literature particulierement dan-

gereuse pour les hommes instruits, mais faibles; c’est
celle qui fait appel a leur esprit cultivd par son ton

classique et agreable, mais qui conseille, pour la vie

publique une attitude negative et critique; qui encou-

rage a adopter vis-a-vis des hommes et des affaires
publiques, ce ton de ricanement, marque d’un esprit
etroit et vulgaire. Un homme depourvu de convictions
et d’enthousiasme a peu de chances de jouer son role
d’homme parmi les hommes; et le journal ou l’univer-
sitd, qui, par son courant general, tend a ddraciner la

puissance de convictions et d’enthousiasme. le besoin
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d’activit^, rend aux jeunes gens qui subissent son

influence le plus mauvais service qu’il puisse leur

rendre. On peut souvent faire du bien en critiquant
vivement et sdverement le mal; mais l’indulgence exces-

sive dans la critique est infailliblement mauvaise, et

une somme quelconque de critique ne peut remplacer
une lutte active et zel£e pour le bien. Une tendance de
la vie universitaire, souvent encouragee par les jour-
naux, pousse les hommes instruits a redouter le con-

tact des hommes rudes qui font le travail du monde,
et a ne s’associer qu’avec ceux qui pensent comme eux.

C’est une tendance des plus dangereuses. Lorsqu’on est

tranquillement assis chez soi, ne faisant rien de mal,, et

se bornant en fait de politique a des conversations avec

des hommes ayant la meme education et la m£me
manikre de considerer les choses, il est agitable de se

persuader qu’on remplit ainsi son devoir de citoyen. II

est tentant de se conduire de la sorte, parce que ceux

qui ne font rien parlent souvent comme si leur attitude
etait jusqu’a un certain point meritoire, comme s’ils
etaient au-dessus de leurs fr&res qui tracent penible-
ment leur sillon. Cependant, bien des gens dont le tra-

vail politique s’inspire de ces errements sont nobles et

sinceres dans leur but et leurs aspirations, et s’efforcent
de faire pr^valoir ce qui est bon et honnete.

II y a hi un ecueil que tout jeune homme doit soi-

gneusement dviter. Qu’il prenne garde de s’associer

uniquement avec les gens de sa caste, avec ceux qui
partagent ses petites habitudes de pensde politique.
Qu’il apprenne a se meler a la masse des hommes, a
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coudoyer ses amis, aregarder en face ses ennemis, quel
que soit le niveau social des uns ou des autres; qu’il
apprenne a se bien conduire au milieu du vacarme. Les

repugnances que lui inspire le combat ne doivent pas
l’effrayer, et il ne faut pas qu’il s’attende a tout diriger,
ni a accomplir trop de choses. II rencontrera bien des
obstacles et commettra un grand nombre d’erreurs;
mais s’il persevere, il obtiendra un succes et fera un

bien que les intellectuels raffines ne peuvent jamais
atteindre, car ils reculent devant le veritable combat.

Les anciens Aleves des Universites doivent apprendre
a etre aussi pratiques en politique qu’en affaires ou en

jurisprudence. Il est clair que je n’entends pas le mot
« pratique » dans le sens de malhonnete. Au contraire
un dlAve des Universites doit avant tout etre fidele a un

ideal £levd; mais il doit chercher a le realiser par des
moyens pratiques, et ne pas tout abandonner parce
qu’il ne peut tout obtenir. Il est de premiere impor-
tance de connaitre les faits par une experience person-
nelle, et d’eviter le facile refuge de la theorie. Nous
nous sentons peu de patience pour ce nombre conside-
rable d’hommes excellents et bien intentionnes, qui
depensent leurs Energies en projets chimeriques et inu-
tiles. Quand ils se trouvent m61es a la politique, ces
hommes setrompent souvent a cause de leur ignorance
des rouages du gouvernement. Les livres n’ont jamais
appris a qui que ce soit la maniere de gouverner. Ge
sont d’admirables conseillers et l’homme d’Etat qui les
a soigneusement etudi^s est autrement apte a bien
gouvernei que s’illes avait negliges; mais s’il n’ajamais
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fait qu’etudier des livres, il ne sera pas un homme

d’Etat. Les jeunes politiciens devraient lire le Federa-

list. G’est le livre le plus admirable qui ait £te ecrit

dans ce genre. Si Hamilton, Madison et Jay n’avaient

pas eu une connaissance approfondie de la literature,

particulierement de la literature politique, ils auraient

pu difficilement ecrire ce livre; mais la cause princi-
pale de son succes se trouve dans la connaissance que
ses auteurs avaient de la politique pratique. Ils avaient

eu leur influence sur la politique de leur pays, ils

avaient aide au travail legislatif et executif, et ils pou-
vaient en parler en connaissance de cause. Pour les

m&mes raisons, VAmerican Commonwealth deM. Bryce
a une valeur sans egale, parce que M. Bryce est un

membre actif du Parlement anglais, parce qu’il occupe
une situation influente dans son parti. De m&me la vie

de Washington par Cabot Lodge, l’esquisse de Lincoln

par Carl Schurz, la biographie de Pitt par Lord Rose-

bery, doiventun supplement de valeur a l’activite poli-
tique de leurs auteurs.

II est toujours dommage de voir l’dnergie se gas-

piller en projets chim^riques; malheureusement un

grand nombre de nos hommes instruits agissent ainsi

lorsqu’ils s’occupentdepolitique.Prenonspourexemple ?

le caprice bizarre de ceux qui voulaient introduire

dans nos institutions ce qu’ils appellent le « gouverne-
ment responsable », ou en d’autres termes, qui vou-

laient grefler sur notre regime constitutionnel certaines

formes du systeme parlementaire anglais. Ce mouve-

ment etait en lui-m6me si d^fectueux qu’il ne pouvait
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durer. Al’heure actuelle, il a, je crois, disparu; mais a

un moment donn<3 un grand nombre d’hommes qui pre-
tendaient etudier l’histoire politique, le consideraient

comme serieux. Ceux qui avaientpris une part active a

la politique, ouqui l’avaient etudi6e commeun medecin

£tudie la chirurgie ou la me'decine, n’y arreterent pas
un instant leur pensee, mais des hommes intelligents
s’y laisserent duper, parce qu’ils dirigeaient mal leurs

efforts et ignoraient qu’il est necessaire de connaitre

pratiquement un probleme avant d’en chercher la solu-

tion. La theorie parlementaire anglaise de la responsa-
bilite ministerielle est incompatible avec nos institu-

tions, et ne peut 6tre mise en vigueur sans detruire la

Constitution des Etats-Unis. Admettant qu’une telle

chose soit possible, elle serait absolument detestable ;

elle est impraticable, et tout mouvement voulant la

favoriser, est pour cette seule raison, absurde. Les per-

sonnes qui ont dcrit sur ce sujet ont perdu leur temps;
elles auraientpu utilementl’employera observer serieu-

sement nos institutions, a chercher des methodes pra-

tiquespour accroitreet fixer les responsabilites; —tous

les hommes raisonnables s’accordent a demander un

changement dans ce sens.

L’etude de la politique doit beaucoup aux hommes

qui, sans prendre une part active au gouvernement,
ont observe cependant les phenomenes politiques avec

soin et intelligence. Nous en avons la preuve dans les

anciens numeros de nos principales revues. Les essais

d’ecrivains telsque M. Lawrence Lowell et leProfesseur

A.-B. Hart, et surtout des livres tels que Speaker's
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Powers and Duties, par Miss Follet, ont considerable-
ment influence notre education politique. Ges essais
ont ete soigneusement etudies non seulement par des
erudits, mais par deshommesoccupes de politiquepra-
tique, car ils etaient ecrits avecunjugement sain resul-
tant d’une connaissance profonde des faits. Ils meri-
taient par la d’etre pris en consideration.

G’est un vrai malheur pour un pays quand les sen-
tiers ou s’engagent les theoriciensde lapolitique et, ceux.

que suivent les politiciens agissants divergent si com-

pletement qu’ils n’ont aucun point commun. Lorsqueles penseurs grecs s’attacherent a une politique pure-
ment idealiste dans le genre de celle de la Republiquede Platon,tandis queleshommes politiques exploitaient
a leur profit les querelles des petites republiques, la
chute de la liberte grecque etait proche. Un gouverne-
ment incapable de s’assurer le soutien des meilleurs
penseurs, n’est pas dans une condition saine; mais il
est bonde serappeler la remarquede Frederic le Grand
disant que le meilleur moyen de punir une province
est de l’abandonner au gouvernement des philosophies.G’est un grand malheur pour un pays quand le poli-ticien et le doctrinaire n’ont aucun point commun;
mais le malheur est surtout pour le doctrinaire. L’iddal
du Federalist doit etre celui de tout homme occupe de
politique. Ghacun devrait etre convaincu que la con-
naisance de la politique theorique et de la politique
appliquee lui sont egalement indispensables pourarriver a un bon resultat dans l’une ou l’autre de ces
branches. Un nombre limite de gens peuvent faire une
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ceuvre utile par Fetude approfondie de nos institutions

gouvernementales, mais ils n’arriveront a ce resultat

qu’en possedant une connaissance pratique de ces ins-
titutions. D’autre part, un grand nombre de gens peu~
vent faire un bon travail politique sans avoir une

connaissance theorique de la question; mais ils ne s’dle-
veront jamais a une situation superieure sans cette
connaissance, et elle leur sera grandement utile, quelle
que soit leur situation.

Il y a d’autres qualitds dont il est a peine necessaire
de parler. Si un homme instruit n’est pas sinc&rement
Americain de sentiments, d’instinct, de gouts etde sym-
pathie, il ne comptera pour rien dans notre vie publi-
que. L’amourde lapatrieet dudrapeau qui le symbolise
sont des sentiments qui disparaitront peut-6tre a un

moment donne, mais a l’heure actnelle ils sont vrais et

forts, et l’homme qui en est depourvu est une creature
inutile qui encombre la surface de la terre.

Un homme dont les idees politiques sont serieuses
ne peut pas plus souscrire a la th^orie de l’absolue
inde'pendance des partis, qu’a celle de la fidelity
aveugle a un parti. Il ne peut accomplir grand chose
sans s’associer avec d’autres, et cette association, plus
ou moins temporaire, constitue un parti. Mais le
citoyen v^ritablement dangereux est celui qui confond
le but avec les moyens, qui devient servile envers son

parti, et qui n’ose pas l’abandonner quand il setrompe.
Il y a quelque absurdite a suivre aveuglement le prin-
cipe de l’independance ou celui dela fidelite a un parti. Il

fautl’interpreterd’apres les circonstances. Le Senateur
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qui depuis deux ans s’est montre le plus ind^pendant
de tout parti au Senat des Etats-Unis, est precisement
celui auquel les chefs du parti independant font l’oppo-
sition la plus vigoureuse. Il y a des circonstances en

presence desquelles le devoir d’un homme est de rompre
avec son parti; dans d’autres cas son devoir est de lui

rester fidele, m6me s’il n’est pas en tous points d’accord

avec lui; l’heure venue, il doit 6tre capable de le quitter
mais il ne doit pas sacrifier ainsi son influence sans

raisons serieuses. Si nous n’etions pas fideles a nos

partis, nous tomberions promptement dans l’anarchie,
et notre gouvernement ne pourrait subsister; si nous

n’avions pas d’independance, nous risquerions de

tomber dans le despotisme le plus degradant, — celui

du chef de parti et des factions politiques.
Il en est de meme pour les compromis. Lorsqu’on dit

de quelqu’un : « 11 ne veut pas entendre parler de com-

promis », on croit sans doute lui faire un compliment.
11 est cependant certain que la politique n’est qu’une
longue s^rie de compromis. Il y a parfois des questions
sur lesquelles il est impossible de les admettre. Nous en

avons un exemple dans la guerre de Secession. Le cas

estlemSme pour toutes les grandes questions morales.

Mais les reformes d’un genre quelconque pouvant 6tre

executes sans compromis ne sont pas nombreuses.

Tous ceux qui ont etudie l’histoire americaine savent

que la Constitution elle-m^me n’est qu’un faisceau de

compromis; c’est pour cette seule raison qu’on a pu

l’adopter. Il en est de meme pour la proclamation de

l’emancipation des negres.
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En resume, l’homme qui a regu une education uni-

versitaire est tenu de prendre une part active a la vie

politique, de faire son devoir en aidant de son mieux

ses concitoyens a exercer leurs droits de self-govern-
ment. II doit placer Taction au-dessus de la critique,
comprendre que l’homme me'ritant l’estime est celui

qui agit, meme imparfaitement, et non celui qui se

contente d’expliquer comment il faudrait agir. 11 doit

avoir un ideal £leve et s’efforcer de le realiser. Mais il

ne peut ignorer qu’il n’y arrivera jamais completement,
et doit depenser son energie a atteindre ce qui est pos-
sible. Il fautque son effort soit honnete et desinteressd;
qu’il soit indifferent au succks ou a l’^chec personnels
sous une forme quelconque; qu’il soit tolerant et g£n£-
reux; mais qu’il pratique aussi les vertus viriles de

courage, de resolution et d’endurance, decide a com-

battre le mal avec une dnergie infatigable.
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LES DIVERS ASPECTS DE LA POLITIQUE
DANS L’ETAT DE NEW-YORK

LE PARLEMENT d"ALBANY

Peu de personnes se rendent compte de l’importance
des questions regimes par la legislation de l’Etat de
New-York. Quand on d^signe New-York sous le nom

d’Etat-Empire, on n’emploie pas une simple figure de
rhetorique; et un grand nombre des lois intdressant le
plus directement ses citoyens ont dte passees, non a

Washington mais a Albany. II y a a Albany un petit
parlement home-rule qui preside aux destinees d’une
R^publique plus peuplee que les deux tiers desroyaumes
d’Europe, et qui, au point de vue de sa prosperity mate-
rielle, de la variate de ses interets, de l’etendue de son

territoire, et de sa faculte d’expansion, peut ytre classee
parmi les grandes puissances. Ge petit parlement com-

pose de cent vingt-huit membres a l’Assemblee et de
trente-deux au Senat est, dans toute la force du terme,
un corps representatif; il n’y a pas un seul des intyr£ts
nombreux et varies de l’Etat qui ne vienne en discus-
sion k Albany, et pas une classe de citoyens — m^me,
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je regrette de le dire, la classe des criminels — qui ne

soit represents parmi leslegislateurs. J’ai ete trois fois
membre de l’Assembiee Legislative, et j’ai siege avec

des banquiers et des magons, des negociants et des
ouvriers, des hommes de loi et des fermiers, des jour-
naliers et des cabaretiers, des clergymen et des boxeurs.
Parmi mes collogues il y avaitbeaucoup de braves gens;
un nombre plus grand encore de gens ni bons ni mau-

vais, qui penchaient d’un cote ou de l’autre, suivant la

poussde des influences qui se trouvaient en lutte; enfin
un grand nombre d’hommes tres mauvais. Cependant
la Legislature de New-York, dans son ensemble, n’est
pas si mauvaise qu’on pourrait le croire en lisant les
grands journaux de la metropole ; car ces derniers ont
l’habitude de peindre les choses meilleures ou pires
qu’elles ne le sont en reality. Les chances de corrup-
tion sont touj ours grandes quand des hommes, dont
plusieurs sont pauvres, quelques-uns sans scrupules,
et d’autres dependant d’dlecteurs incapables de tout
contr61e sur leurs actions, sont mis en possession d’un
grand pouvoir temporaire et appeles a se prononcer
sur des questions concernant de grandes corporations
et de riches particuliers. Pour peu qu’on ait quelque
experience de la legislation, on ne peut douter qu’il y
ait & Albany beaucoup de politique malhonn£te, beau-
coup de lachete morale et de corruption ; je crois cepen-
dant que les honnetes gens sont en majority, et lors-
qu’une question de bien ou de mal peut etre presentee
a l’Assembiee Legislative sous son vrai jour, le resultat
n’est pas douteux. Le malheur est que les questions
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sont rarement presentees sous leur vrai jour. Souvent
un tacticien habile et hardi precipite la decision avant

que les deputes aient eu le temps de la comprendre, ou

encore les dle'ments malsains du projet se confondent
si bien avec les autres, qu’ils s’attirent le soutien d’un
certain nombre d’hommes a intentions excellentes mais
a intelligence un peu brumeuse. Parfois encore ce que
nous appelons la machine, c’est-a-dire l’inevitable

organisation des partis, use de son grand pouvoir
dans un but positivement mauvais.

LE CARACTERE DES REPRESENTANTS

Les repr^sentants des diverses parties de l’Etat diffd-
rent grandement entre eux. Geux qui viennent de la

campagne sont gen^ralement de braves gens ; des
fermi-ers aises, de petits avocats, ou de riches n£go-
ciants, qui sont tranquilles, honn^tes et avisos. Ils ont

souvent 1’esprit £troit, ils sont lents a saisir une idde;
mais quand ils en ont acquis une bonne, ils s’y attachent
avec une t^nacitd indbranlable. Ils constituent la
meilleure vari£t£ de legislateurs. Ils sont pour la plu-
part Am^ricains de naissance, et ceux qui ne le sont

pas ont dte completementamericanises comme manieres

et tournure d’esprit. Un des membres les plus appr^cies
de la derniere Legislature £taitun Allemand d’un comte

de l’Ouest; on peut aisement se rendre compte de la

sincerity de son am^ricanisme par le fait qu’il etait

ardent prohibitionniste : cela est une preuve suffisante

pour quiconque connait le caractere teuton. Une autre
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fois, j’ai sieg£ pendant toute une session auprfes d’un
membre tres intelligent de New-York avant de ddcou-
vrir qu’il etait Irlandais; toutes ses vues legislatives
au sujet des ecoles libres, son opposition a toute sub-
vention du tresor public en faveur d’une secte quel-
conque, etaient exaetement semblables a celles de ses

voisins Americains et protestants, quoiqu’il fut lui-
m6me catholique. Un Allemand ou un Irlandais d’une
des grandes villes aurait probablement conserve beau-

coup de ses prejuges nationaux. Les pires l^gislateurs
nous viennent des grandes villes. II est vrai qu’il y a

toujours parmi eux quelques hommes cultiv^s et ins-
truits, qui sont sup^rieurs aux membres ruraux comme

niveau intellectuel et moral, mais l’ensemble est inf6-
rieur. Ce sont en general des etrangers, ayant peu ou

point d’dducation, de tres vagues notions a’honn^tete,
et d’une ignorance si profonde qu’on serait tente d’en
rire si elle n’avait souvent une influence ndfaste surnos

lois. Tout autant que leur nature vicieuse, leur igno-
ranee est un obstacle a l’adoption de lois utiles et au

rejet de lois mauvaises; et la lutte contre l’ignorance
est une des plus dures que nous ayons a soutenir.

LA CORRUPTION DANS LA LEGISLATURE

J’ai parl<5 plus haut de la corruption souvent cons-

tatee dans la Legislature de New-York. G’estce qu’on
appelle communement « un sujet delicat » a traiter;
par consequent, d’apres nos methodes de traiter les
sujets d^licats, il n’est jamais diseut6, ou s’il Test e’est
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aveclaplus monstrueuse exagdration. Laverite sur
aJje en jsujet est pourtant utile a connaitre. accusatioDanslestrois dernieres legislatures plusieurs d’entjtions d’a

nous voulaient faire adopter certaines mesures q^uxpournous jugions utiles au bien public, mais qui devaieds a l’abi
indvitablement rencontrer une forte opposition pc%re que 1(
des raisons politiques ou fmancieres. II faut, pour faiar ie « lot
adopter de telles mesures, se livrer a un veritable ti’iation de
vail; il faut avoir une certaine habilete parlementaii[eu, les hi
beaucoup de tact et de courage, et par-dessus tout nibbles de \connaissance appro'fondie des hommes avec qui on deiuquel le jagir, et des motifs qui les guident. En d’autres terme,0mme egiavant de faire un pas decisif, nous avons du passer paffaire Br
crible les autres le'gislateurs, connaitre leur histoiia lutte de
leur caractkre et leurs relations, decouvrir s’ils dtaiei’agissaitleurs propres maitres ou s’ils agissaient sous une direstats-Unis
tion dtrang&re, s’ils dtaient intelligents ou borne's, etienateur d
Aprks avoir soigneusement e'tudid leurs caractere'aire train;
nous avons conclu qu’un tiers environ des deputed s’agissetaient susceptibles de corruption sous une forme que;e rappela
conque; la proportion se trouvait plus ou moins forlivait total
suivant les sessions. II nous aurait dte impossible it on les c

prouver la culpabilite de ces hommes devant un jugfl’hui, il m
sauf dans deux ou trois cas spdeiaux; nous dtioincident picependant certains de connaitre exactement la doe
d’honndtete d’un membre quelconque. Lorsqu’u difficul
honndte homme regoit des propositions d’un de se

raisocollegues pour l’achat de son vote, il peut etablir contr
ce dernier une preuve ldgale de culpabilite; mais mem *. Lobl)y ist

qlliniGti 16 16 )dans ce cas il est presque impossible de punir le con t siackma
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r erite sur|^je en justice, car il peut toujours nier la verite de

accusation. De plus, le de'pute qui a regu des propo-
eurs d entjtions d’achat ne tientpas a le publier, car il est hon-
lesures q&Uxpour lui que sa reputation d’honnetetd ne l’ait pas
ui devaieris a l’abri de telles propositions. Il est relativement
sition pc%re que les honn^tes gens soient l’objet de ces avances,
t, pour faiar ie « lobbyist 1 » ne se trompe guere dans son appre-
sritable tijation des membres achetables, mais lorsque cela a

'lementaiijeu, les honnfites gens se gardent de denoncer les cou-
sus tout ui, ables de peur d’un proces embrouille et long, au cours

qui on dtiuquel le public finirait par considerer les deux parties
res terme.omme egalement malhonnetes. Prenons pour exemple
i passer s’afl'aire Bradly-Sessions, incident survenu au cours de
ir histoiii lutte de deux factions dans le parti Republicain. Il
s ils dtaiei’agissait de la rentrde de M. Conkling au Senat des
s une dire^tats-Un is . Bradly, un « assembly-man » accusa Sessions,
lorne's, etjenateur de l’Etat, d’avoir tente de le corrompre. L’af-
caractere'aire traina indefiniment; personne ne pouvait savoir
3S ddputfil s’agissait de blackmail 2 ou d’achat de vote; on

orme que;e rappelait les noms des deux adversaires, mais on

noins forivait totalement oublid lequel des deux dtait l’accuse,
lossible it on les considerait avec une egale defaveur. Aujour-
it un jugd’hui, il ne reste plus de tout cela que le souvenir d’un
ous dtioincident penible dans une lutte politique jadis fameuse.
it la dos

Lorsqu’u difficultes de la lutte contre la corruption

un de sf
gn raison de ce qui a dte dit plus haut, il est presqueblir contr

lais meffl
1 Lobbyist (mot a mot : homme de couloirs), sorte de courtier

quimet le legislateuravendre en rapportavec l’acheteur. (N. d.T.).ir 16 con 2‘ Blackmail, prix du silence garde sur un crime. (N. d. T.)
5
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impossible de convaincre un Idgislateur de corruption;
d’autre part, lorsqueles tendances d’un legislateur sont

mauvaises, il ne peut conserver longtemps une bonne

reputation parmi les honnetes gens. Si les ^lecteurs

veulent se rendre compte de l’honnetete de leur depute
ils y arriveront aisement, et si le depute se sent sur-

veille il sera honnete, ne pouvant plus exploiter l’igno-
ranee et l’indifference de ses electeurs. Je ne vois pas
comment on peut empecher l’achat des votes jusqu’au
jour ou la conscience publique s’en preoccupera. Mais

alors cela se fera rapidement, car du jour oil les politi-
ciens se rendent compte que le peuple desire sdrieuse-

ment quelque chose, ils s’empressent de l’exdcuter. Le

plus difficile est de pousser le peuple a desirer serieuse-

ment quelque chose, — a sacrifier une partie de son

temps pour atteindre le but qu’il a en vue.

Le plus grand nombre des legislateurs corrom-

pus nous viennent des grandes villes ; la majority des

assemblymen venus de la sont en verite de pauvres

specimens de l’humanitd; au contraire les congress-
men de ces mSmes villes sont dans l’ensemble d’assez

honnetes gens. Ce fait prouve une fois de plus qu’une
election importante est en general meilleure qu’une
Election secondaire; le maire est presque toujours plus
honorable que les conseillers municipaux. Cela vient de

ce que les fonctionnaires de peu d’importance sont pre-
serves des consequences de leurs mauvaises actions. La

vie est si intense dans les grandes villes, le temps des

hommes est si pleinement occupe par des devoirs et

des intdr6ts multiples, la connaissance qu’ils ont de

V"
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leurs voisins est necessairement si limitee, qu’ils ne

peuvent avoir d’opinion que sur les hommes les plus
importants; quant aux autres ils en font un groupe
dans lequel se fondent tous les individus. Ils savent

admirer ou mepriserles aldermen 1 dans leur ensemble;
mais ils ne savent pas le nom, encore moins la valeur

de celui de leur district; il en resulte que leurs votes

pour des aldermen ou assemblymen sont generate-
ment tres peu ^claires ; ils sont au contraire tres com-

petents lorsqu’il s’agit d’apprecier et de choisir un

maire ou mfime un congressman. Ces derniers sont

obliges de tenir compte des de'sirs et des prejuges du

public, tandis qu’un city assemblyman peut s’en

dispenser, sauf dans certains cas extraordinaires. Son
avenir politique ddpend de l’habilete qu’il met a se

procurer le soutien de certains bosses 2
, politiciens,

trade-unions, syndicats commerciaux ou directeurs de

chemins de fer, — et en general de tous ceux dont les
interns sont regies par les lois faites a Albany, et qui
veulent punir ou r^compenser les legislateurs. Ces

groupes d’individus interessesse soucient peu de l’hon-
netete de leur candidat, pourvu qu’il agisse suivant
leurs desirs dans certaines occasions; il en resulte sou-

vent qu’un homme malhonnete, mais soigneux de ne

1 L’alderman est l’equivalent d’un conseiller municipal; Yassem-
blyman est le membre d’une legislation d’Etat; le congressman
est le membre de la Chambre des Representants ou du Senat de
Washington. (N. d. T.)

* Le boss est un agent politique exergant un certain pouvoir
de direction. Dans l’argot populaire, ie boss designe aussi le
patron, I’employeur. (N. d. T.)
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pas se compromettre, peut representer pendant plu-
sieurs annees une honnete circonscripti.on.

LA RESPONSABILITE DES ELECTEURS

Le depute d’une grande ville se rend compte en

general que les hommes instruits et intelligents de son

district sont tres ignorants et incapables en matiere

politique. L’electeur intelligent dont on parle tant, —

rhomme qui a regu une Education liberate, qui est

instruit et anime des meilleures intentions — agit par-
fois de la maniere la plus bizarre.

Les grandes reunions publiques, si frequentes depuis
quelques annees en faveur d’un mouvement politique
ind^pendant des partis, ont evidemment fait beaucoup
de bien ; mais les memes hommes qui assistent a ces

reunions publiques et qui s’indignent contre la folie et

la perversite des politiciens, agissent parfois, le jour
des elections, d’une maniere tout aussi nuisible que
ceux qu’ils condamnent si justement. En voici un

recent exemple. En 1882, il y avait a la Chambre, un

jeune depute de New-York qui jouait le role le plus
utile. Cette annee-la, la legislature 6tait remarquable-
ment mal composee. Les politiciens les plus malhon-
netes comptaient sur elle pour faire aboutir quelques-
uns. de leurs plans et eviter a certains deputes les

consequences de leurs mauvaises actions. On proposait
continuellement, dans le soi-disant interfit des classes

laborieuses, des mesures demagogiques, pourlesquelles
un homme intelligent et honnete ne pouvait voter.
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Elies dtaient cependant soutenues, non seulement par
les demagogues et agitateurs populaires, mais encore

par un grand nombre d’ouvriers honnetes, mais peu
eclaires. Finalement, de riches corporations tenterent,
par des moyens peu ddlicats, de faire passer au plus
vite des lois en leur faveur. Le jeune depute dont je
parle, s’attira, par sa conduite dans ces diverses cir-

Constances, l’hostilite des politiciens, des demagogues,
et de la classe si dangereuse des criminels opulents. 11

avait dgalement meritd la reconnaissance des honnetes

gens, etil l’obtint — dumoins en paroles. Les bonsjour-
naux firent son eloge; les hommes eultivds et intelli-

gents, et generalement tous ceux qui font partie des

clubs mondains et litteraires — ne pouvaient assez le

louer. Je me souviens d’un homme de son district qui
se montra tres indigne que les politiciens osassent lui

faire de l’opposition; mais lorsqu’on proposa a cet

homme de surveiller le scrutin le jour des elections

afin d’assurer le retour de ce legislateur a Albany, il

repondit qu’il etait desole de ne pouvoir le faire, etant

invite a une chasse aux cailles ! Cependant la plupart
des gens respectables auraient sans doute vote pour le

jeune depute sans l’incident politique survenu a la fin

de la campagne. Une liste, sans couleur politique deter-

minee, avait ete formee pour l’eleetiona certaines fonc-

tions locales; elle etait soutenue par l’elite veritable

des deux partis. Cette liste ne contenait que des noms

de candidats aux offices municipaux, et n’avait aucun

rapport avec les Elections legislatives; ce simple fait

fut cependant l’occasion d’un malentendu pour un
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grand nombre d’honnetes electeurs. Lorsque le jourdes
elections arriva, ils refuserent de mettre dans l’urne

autre chose que la susdite liste; ils s’entfitaient a croire

que si le comite qv.i patronnait cette liste n’avait pro-

pose aucun candidat pour la Legislature, cela prouvait
qu’aucun n’etait digne de leur vote. Le meilleur groupe
de candidats aux elections legislatives perdit ainsi des

votes auxquels il avait droit, et dans le district particu-
lier dont je parle, le depute sortant fut battu ; plus
exactement, il obtint une majorite si faible que des

adversaires peu scrupuleux invaliderent son election.

Cette ignorance des questions politiques les plus
simples, jointe a une grande timidite, caracterise parti-
eulierement la bourgeoisie aisee. Elle est souvent for-

me'e de tres honnetes gens, mais leur egoi'sme nai'f les

rend incapables de sacrifier en partie leurs occupations
ou leurs plaisirs aux affaires publiques, et permet aux

politiciens corrompus de tenir une place dans la Legis-
lature. Le cas est different a la campagne. La, les

electeurs sont generalement honnetes, quoique ayant
l’esprit etroit; ils surveillent avec soin leurs deputes,
ce qui oblige ceux-ci a une certaine honnetete. Ils ont

du moins la precaution d’agir honnetement dans toutes

les affaires concernant le district. Lamauvaise influence

des politiciens est surtout evidente en ce qui concerne

les affaires de la cite. Les electeurs campagnards savent

juger leur depute dans le cas ou leurs intents sont

engages; mais quant aux autres representants, ils ne

disposent d’aucun moyen pour se former une opinion
sur eux, sauf par les journaux. — et surtout par les
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grands journaux metropolitains. Or, ils considerent

avec une extreme defiance les informations de ces

grands journaux pour ce qui regarde l’honneitete ou la

malhonnetet6 des hommes politiques. Nos journaux,
en effet, y compris ceux qui represented la partie la

plus instruite de la nation, ont pris l’habitude d’atta-

quer si souvent et avec tant de legerete la reputation
d’hommes politiques parfaitement honnfites, qu’ils
n’ont plus d’autorite lorsque leurs attaques sont fon-

dees. Ils peignent en noir tous ceux qui ne pensent pas

comme eux. II en rdsuite que l’ensemble des lecteurs,
sacbant qu’ils ont en partie tort, pensent qu’ils ont

aussi en partie raison; ils concluent que personne

n’est aussi blanc ou aussi noir qu’on le represente, et

se figurent qu’ils sont tous d’une teinte uniforrdment

grise. II est alors impossible de les stimuler a agir en

faveur d’un homme honorable ou contre un vaurien.

Les politiciens malhonnetes beneficient de ce senti-

ment; et parmi les causes qui le produisent, il faut

compter certains de nos journaux qui affected cepen-

dant de jouer un role tres moral. Quant aux autres

journaux, du genre « sensationnel », tels que les deux

qui ont actuellement le plus de lecteurs a New-York, il

est inutile de preciser leur role; ils encouraged la cor-

ruption politique et le vice prive, et exercent la plus
nuisible influence.

LES DANGERS DE LA VIE POLITIQUE

Il est incontestable que beaucoup d’hommes perdent
de leur valeur morale lorsqu’ils vont a Alhany. On ne
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songerait jamais que cette vieille et paisible cite hoi-

landaise peut etre un lieu de dissipation; cependant
Albany a produit sur plusieurs deputes venus de vil-

lages ou de petites villes eloignes une influence aussi

nuisible que celle exercee par Paris sur les jeunes
Americains enrichis de nos villes de l’Est. Bien des

hommes vont au Parlement dans le but determine de

gagner de l’argent; mais bien d’autres, qui plus tard

deviendront mauvais, y vont animes des meilleures

intentions. Ce sont des jeunes gens faibles et superfi-
ciels qui desirent se faire un nom ; des hommes de loi,
des courtiers, ou de petits boutiquiers; ils n’obtiennent

qu’un mediocre succes ; ils s’apergoivent peu a peu

que leurs affaires vont mal et qu’ils ne pourront reussir

dans la vie politique ; quelque grande tentation se pre-
sente (une corporation pour laquelle le passage d’un

bill repre'sente une economie d’un million de dollars,
peut acheter les votes a un hautprix), ils y succombent

et des lors ils sont perdus. En un mot la vie politique
presente de serieuses tentations, et la faiblesse de

caractere est particulierement a redouter pour ceux qui
s’y engagent.

LES COMPLICES DES LEGISLATEURS CORROMPUS

Le cortege des legislateurs corrompus est grossi
d’une foule d’hommes qui ne sont pas mauvais au fond.

Au premier rang se trouvent les etres desesperants
munis d’un projet de loi dont le succes est pour eux

une question d’avenir. Par exemple, un de ces hommes

propose un bill affectant des fonds du Tresor au drai-
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nage d’une riviere, a la construction d’une digue, a

l’assainissement d’un marais; il se peut que cette propo-
sition soit raisonnable, mais elle est faite generalement
dans l’interet d’un groupe d’61ecteurs qui ont donne a

entendre a leur depute que sa situation depend du

succes de cette affaire. II sent qu’il lui faut le succes a

tout prix ; les politiciens malhonn6tes s’en apergoivent
et lui declarent qu’ils s’opposeront a son projet a

moins qu’il ne s’engage a soutenir aussi les leurs; il

icsiste, au d^but, mais cede tot ou tard; des lors il

perd pour jamais son aptitude a faire une oeuvre de

bien public.
Un nombre encore plus considerable de deputes

dependent depersonnes interposees. Ges derniers sont

generalement des politiciens qui ont un pouvoir absolu

sur la « machine » du district, ou qui jouent un role

tres important dans les affaires politiques locales. Chose

curieuse, ils ne sont pas toujours du meme parti que

le representant du district : dans certains endroits, en

particular dans les quartiers pauvres des grandes
villes, la politique devient une affaire comme une

autre, et dans la course aux emplois lucratifs, il est

tres important pour un « leader » local d’avoir des

appuis dans tous les partis. Lorsqu’un de ces hommes

qui jouent ce role est envoys a un corps legislatif, il

peut marcher avec son parti dans les questions d’int£-

ret public considerees comme secondaires par le

« leader », mais il doit redevenir passif quand il s’agit
de questions interessant le pouvoir, la bourse ou l’in-

fluence dudit « leader ».
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D’autres deputes encore sont influences par quelque
riche particular qui ne s’occupe pas de politique, mais

dont les affaires subissent le contre-coup d’une legisla-
tion. Get homme est dispose a payer une partie de la

campagne electorate d’un individu ou d’une association,

pour s’assurer a Albany quelqu’un qui puisse lui donner

des informations sur ce qui s’y passe.
On presenta une fois a un comite dont je faisais

partie, un projet de loi parfaitement raisonnable dans

l’interSt d’une certaine corporation; la majorite du

comity etait form^e de six membres absolument cor-

rompus qui commencerent par s’opposer a ce projet
dans l’espoir d’etre pay£s pour cesser leur opposition.
Or, en me chargeant de defendre ce projet de loi,

j’avais stipule qu’on ne d^penserait pas un seul penny

pour assurer son passage. II etait par consequent ne'ces-

saire de decouvrir quelle pression pourrait etre exercee

sur les membres recalcitrants, quels etaient les ressorts

qui les faisaient agir. Apres enqu£te il ressortit que

trois d’entre eux etaient sous le controle de politiciens
de leur parti d’une honnetete egalement douteuse; un

autre etait gouverne par un politicien de mauvaise

reputation; le cinquieme, qui etait democrate dependait
d’un fonctionnaire republicain federal, et le sixieme

du president d’une compagnie de tramways a chevaux.

Ces deux importants personnages n’eurent qu’a ecrire

a leurs deputes et ceux-ci changerent aussitot d’opinion
au sujet du bill.

A l’beure qu’il est, cependant, le plus grand danger
se trouve dans la servilite du depute vis-a-vis du
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« boss » ou de la « machine » de son parti, ce qui le

rend incapable de faire une oeuvre politique utile.

II y a deux moyens pour les politiciens de se procurer
de l’argent. Premierement, lorsqu’une riche corpora-

tion achfete les votes pour faire triompher une loi en sa

faveur; deuxiemement, lorsqu’un depute presente un

bill contraire aux interets de quelqu’un, dans l’espoir
d’etre ensuite paye pour l’abandonner. Cette derniere

manoeuvre, connue sous le nom de strike est d’un usage

tres frequent; car, malgrela clameurqui s’eleve contre

■elles dans les ddbats legislates, les grandes compagnies
industrielles subissent plus de torts qu’elles n’en font

subir. II est difficile, pour des raisons donndes plus
haut, de prouver laculpabilited’un deputd malhonnete,

quoique nous ne manquions pas de lois contre l’achat

des votes. La reforme doit venir de la masse de la

nation. Aucun progres ne se manifestera parmi leslegis-
lateurs si le peuple ne se rend mieux compte de son

devoir, si les journaux ne deviennent itlus vdridiques
et plus consciencieux.

Ce n’est pas une tache agreable de peindre un cotd

de la vie politique en couleurs aussi sombres; mais

puisque ce cotd existe, que les lignes noires ne pourront
€itre effacdes avant que nous ayions courageusement
reconnu leur existence, eviter d’en parler serait je crois

la plus fausse des delicatesses. Toutefois il serait injuste
d’accepter cette vdrite partielle comme dtant toute la

vdrite. Nous rendons le Parlement responsable de bien

des maux dont la cause premiere se trouve dans nos

propres erreurs.
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LES LEGISLATEURS DESINTERESSES

Ce tableau a un cote plus brillant et c’est heureuse-
ment Ie plus grand cote. II serait impossible de reunir
un groupe d’bommes plus sinceres, plus serieux et plus
desintdress^s que le groupe de jeunes legislateurs qui,
depuis ces trois dernieres annees, ont evitd tant de mal
et accompli tant de bien a Albany. 11s ont su pratiquer,
du moins en partie, les theories qu’enseignent depuis
longtemps les « leaders » intellectuels de ce pays. La
vie d’un legislateur qui s’efforce de remplir fidelement
son devoir est laborieuse et fatigante au dernier degre.
II travaille de huit a quatorze heures par jour; il est en

butte a l’hostilite amere d’un groupe d’hommes aussi

puissants que peu scrupuleux, toujours sur le qui-vive
pour decouvrir ou inventer dans sa vie publique ou

priv^e quelque chose qui puisse servir d’armes contre
lui. II n’a qu’un faible appui dans 1’esprit du public qui
est a peine conscient des maux dont il souffre, qui
ignore par consequent le remede a ces maux et serait

peu dispose a l’employer s’il le connaissait.
Ce groupe de legislateurs d^sintdress^s qui travail-

laient honnetement pour ce qu’ils croyaient juste,
n’e'tait pas remarquablement bien traitd par ses £lec-
teurs. La plupart d’entre eux s’apergurent bientot que
s’ils voulaient mettre a profit leur courte periode de vie

politique, ils devaient se faire une loi de ne jamais
consid^rer comment leur vote, sur une question quel-
conque, affecterait leur avenir. Personne ne peut faire
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une oeuvre ulile dans le Parlement s’il se preoccupe de
l’effet de ses actions a un point de vue personnel. Apres
avoir appris cette legon, les legislateurs dont je parle,
parent courageusement avancer. D’une maniere genf-
rale,, et lorsqu’aucun principe vital n’est en question,
un depute doit representer les idees de ceux qui l’ont

elu; mais il est des moments ou la voix du peuple
n’est rien moins que la voix de Dieu, et alors un

homme consciencieux est tenu de ne pas l’ecouter.
A la longue le public rend genfralement justice a ses

representants ; mais c’est une justice rude, inegale et a

longue fcheance. En jugeant d’apres ce que je sais des

rapports entre deputes et electeurs, je dirai que pour
un honnfte homme les chances de reflection sont,
toutes choses egales d’ailleurs, d’environ 10 p. 100 plus
considerables que s’il etait malhonnete. Cela n’est pas
flatteur pour le peuple amfricain; et la cause en est

dans les erreurs commises par les electeurs honnetes
et respectables — erreurs que je vais signaler rapide-
ment.

i/lNSOUCIANCE POLITIQUE

Dans toutes les grandes villes, les gens ayant de la
fortune negligent depuis longtemps leurs devoirs poli-
tiques, aussi sont-ils considerfs avec mepris par les

politiciens de profession. Ils se reunissent parfois dans
un grand hall pour demander « la reforme » avec cris

et vociffrations, comme si « la reforme » etait une sub-

stance concrete qu’on put leur debiter en tranches; ils
se dfbandent ensuite parfaitement satisfaits d’eux-
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memes et convaincus qu’ils ont accompli leur devoir de

citoyens. C’estun fait certain que les quatre cinquiemes
de nos hommes riches et instruits, de ceux qui occupent
ce qu’on appelle line bonne situation sociale, ignorent
ce qu’est un caucus ou un primary l

, et n’y assistent

jamais. Et pourtant, avec notre forme de gouverne-
ment, un homme agissant seul ne peut rien accomplir;
il doit s’associer a un groupe; et les hommes dont je
parle n’exerceront jamais une grande influence poli-
tique a moins de former un parti, ou, ce qui serait

mieux, d’adherer aux partis deja existants. Mais nos

hommes instruits semblent avoir un manque de vertus

viriles qui les fait s’eloigner de la lutte et craindre le

contact des politiciens plus rudes qui ont souvent

besoin d’etre traites sans managements. D’autre part,
ils sont si peu familiarises avec leur entourage qu’ils ne

savent pas distinguer les politiciens honnetes de ceux

qui ne le sont pas; a leurs yeux ils se confondent en

un seul groupe. Ils ont peu de sympathie, — du moins

les principaux d’entre eux, — pour les sentiments et les

interets de la grande masse du peuple americain ; et il

est malheureusement vrai que c’est dans cette classe

que se manifeste encore l’etat d’esprit appele « colo-

nial ». Jusqu’au jour ou cet esprit « colonial » aura

completement disparu, ceux chez qui il existe seront

la risee des citoyens avises et malins qui forment

les neuf dixiemesde notre corps politique. Ces derniers,
en effet, ont pour caracteristique un americanisme

1 Caucus, primary, reunions electorates preparatoires.
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intense, et une intolerance absolue vis-a-vis de ceux

qui subissent une influence ^trangere.
Pour diffdrentes raisons, les classes ouvrieres, m6me

les plus honnetes, ne savent pas apprecier l’honnetete

dans leurs representants. Elies sont souvent mal infor-

m£es a leur sujet et se laissent tromper par les bruyants
discours des soi-disants reformateurs du travail. Ceux-

ci promettent toujours de procurer par des lois les

avantages que les ouvriers, comme tous les autres

hommes, ne peuvent obtenir que par bunion de leur

intelligence, de leur energie et de leur prevoyance. Les

ouvriers ont obtenu bien des lois ameliorant leur con-

dition; lois contre le travail stranger, lois sur les

usines, etc.; ils en concluent que la legislation peut
tout leur procurer, et par consequent il est naturel

qu’ils fassent triompher le demagogue qui vote pour
une loi devant doubler les salaires, au lieu de soutenir

l’honn6te homme qui s’y oppose. Quand des gens
luttent pour obtenir les choses necessaires a la vie, et

qu’ils sentent vaguement, ce qui est peut-6tre une

erreur, qu’ils luttent aussi contre une organisation
sociale injuste, il est difficile de les convaincre qu’une
tonne de vagues promesses legislatives ne vaut pas une

once d’effort de leur part pour amdliorer les conditions
de leur vie.

Dans les districts ruraux, l’opinion qu’on se fait du

depute a plus de chances d’etre juste. Malheureusement
les nombreuses jalousies et les rivalries locales qui
existent toujours dans les petites agglomerations ou

tout le monde se connait, causent bien des erreurs de
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jugement. En plus de cela, le vote des campagF0^9-^0

s’inspire d’iddes conservatrices. Les electeurs siu^es no

lents a admettre les idees nouvelles, entetes dans ent due

anciennes, par consequent enclins a soupgonner q)us ^01
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Assurer le passage d’un bill a la legislature, namusen

pas une chose facile. II faut s’attendre a l’oppositioi)u*Jf disc

quelques-uns et surmonter I’indifterence passive drP^8 - I

masse. Pour cela, il est n^cessaire de secouer les eP noms

teurs. Il faut non seulement surveiller les debats coien en^e

nuels et les luttes parlementaires des deux chambfceP tl0n

mais encore eveiller 1’attention des habitants de distrP ls *a**v

peu interessds au bill, afin qu’ils poussent leurs rep
us P :

sentants a le voter. Ainsi lorsqu’on proposa un
nt * es P

pour l’etablissement d’un State-Park a Niagara, 8 noran

d^couvrit que la majority des deputes ruraux y etaise a *es

opposes. Ilscraignaientquelque supercheriedespdcrre ' e** e

teurs sur les terrains, et redoutaient l’opposition de leJ 8ouve]

Electeurs effrayes par une aussi grande depense. 11 ePas 1

inutile d’entamer des discussions avec les deputes
11* m°y

fallut done inonder de lettres les journaux locato^ens

envoyer des brochures, faire des visites, jusqu’au j
us *es c

oil un nombre suffisant de ces deputes nous fournii
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les votes manquants.
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J’ai passe des heures vraiment agreables a Alb 1 Surnoi
[ d T )

avec quelques-uns de mes collegues. Nous aimi'
' ''
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: s dans en ^ due nous jouions un role utile dans le monde. Si
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lemin n ces l’ignorance de quelques-uns de nos collegues,
3 nous fournissaient en retour bien des occasions

ture ^amusement par l’absurdite de leurs actions et de

position11^ discours. Quelques-uns de ceux-ci meritent d’etre

issive dt^^s - ^ est ^possible d’en reconnaitre les heros, car

er les eP noms les circonstances ont ete changes. II est
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en en tenci u que ces histoires represented des cas

chambiLceP^onne ^ s ' ne son ^ Pas des exemples de la vie

de distr£Ps^ve norma le. J’ai entendu prononcer a Albany
eurs rej

us Par°ies sensees que d’absurditds, mais en repe-

osa un
nt ^ es Premieres, je ne ferais qu’ennuyerle lecteur. Si

lagara, gnorance de quelques-uns de nos deputes nous auto-
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etaise a *es declarer incapables de sidger dans la Lbgisla-
de cpdcr

re" e^e ne nous autorise pas a condamner le systeme

ion dele5 g°uveraement qui permet qu’on les y envoie. II n’y
,, -pas de systbme si bon qu’il n’ait ses ddsavantages. Le
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deputesul m°yen d’enseigner le self-government a nos con-

ux loca*0^118 naissance etrangere, est de leur donner

s u’au j'
US * es ^ ro^s ^ue P ossodent les citoyens amdricains.

1 fournii
a iaen d’etonnant a ce qu’au debut ils se montrent

experimentes dans l’exercice de ces droits. J’ai cons-

te par moi-meme que Hans et Paddy l
, lorsqu’ils font

ne oeuvre vraiment utile dans la Legislature, sont loin
UJE 6tre inferieurs aux Americains de naissance. Un grand

!S a Alb 1 Surnoms populaires des emigrants allemands et irlandais.
. d. T.)
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nombre paimi les citoyens deNew-Yorkdesplus d£sitit dire

teress^s, des plus habiles et des plus devours au bif^s un i

public, sontd’origine allemande. Quand j’ai du nommour ne

un comite pour faire l’oeuvre la plus dangereuse, ecessai

plus importante et la plus difficile qui ait ete entrepriour la

par la Legislature durant que j’y si^geais, j’ai choulaire
trois de mes collegues sur quatre parmi des 16gislate#an t d

irlandais, de naissance ou d’origine. L’ami politique ienL F

plusdesinteress^ etle plus gendreux quej’aie jamais e1611 d’e

est Irlandais de naissance; il est aussi le meilleur et?se dix

plus sincere citoyen amerieain qu’on puisse trouver daexP res

les Etats-Unis. e lend(

Les Yankees faisaient de temps en temps des beviF^itd
a la Chambre, mais leurs b^vues etaient ordinairem(°un ty

stupides et pas du tout amusantes. Au contraire, toil »•

erreurs de nos collegues d’origine etrangere etaie Parfoi

toujours originales. ue les 1

En 1882, les Ddmocrates avaient une forte major10ls UI

a la Chambre; mais ils ne purent de longtemps fornans ur

une organisation, a cause des querelies qui s’eleverPrleuse
dans leurs rangs entre les deputes de Tammany et^dressi
anti-Tammany, chaque groupe demandant la part )ut ce 1

lion. Apres beaucoup de chicanes, les anti-Tamma’es l dai

firent une liste d’une serie de propositions et la s(lent ce

mirent a leurs adversaires, en les prevenant que c’et!S oeuvi

leur ultimatum. Les deputes de Tammany se reuni a v(

immddiatement en un meeting d’indignation, leur e la C0]

d’esprit ressemblant a celui de la fameuse marchai'Italie >

de poissons qu’on avait traitee de paralMlipipeiue Par

Aucun d’eux n’avait une ide'e tres exacte de ce que v( L’attei
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plus ddsidt dire le mot « ultimatum », mais ils ne douterent
ids au bi<as un instant qu’il n’eut une signification oflensante,
dunommour ne pas dire injurieuse. Chacun sentait qu’il etait

gereuse, ecessaire de trouver imme'diatement un equivalent
} entrepric>ur la reponse de Tammany; mais comme leur voca-

j’ai choulai re latin etait limite, ils durent attendre un peu
l(jgislate#ant de trouver une expression appropride. Finale-

politique ient, par une heureuse inspiration, quelques gentle-
sjamaisfmn d’education classique se souvinrent de la phrase
eilleur et5Se dixit; l’assemblee fut unanime a reconnaitre que
rouver daexP ression convenait parfaitement a ce cas particulier.

e lendemain, la reponse parut. II y etait dit avec une

des bevifavitd superbe, qu’en- reponse a « 1 'ultimatum » de la

linairem(oun ty Democracy, Tammany envoyait son « ipse
ntraire, y> -

jere etaie Parfois, des hommes politiqnes d’un ordre plus eievd
ue les « aldermen» ou « assemblymen » donnent aux

te major1 °l;s un sens qu’ils n’ont pas dans le dictionnaire.

mps forn; ans une grande partie des Etats-Unis, grace a de

s’elever^r^uses associations historiques (qu’il pourrait 6tre

many et at^rossant de rechercher), on traite de « hollandais ))

la part )ut ce qui n’est pas americain ou d’origine anglaise.
i-Tamma’es l' dans ce sens qu’un Congressman employa recem-

s et la s(ient ce mot, lorsqu’il proposait de mettre un droit sur

t que c’ei!S oeuvres d’art. II parla de la repugnance qu’il e'prou-
;e reuninait a v°i r les oeuvres des artistes americains exposees
m, leur e la concurrence « de croutes hollandaises venues

marchai’ Ital ie »; phrase aussi amusante par son alliteration

ilieiipipeiue Par son Her dedain des petitesses geograpbiques.
ce que v( L’attention d’un orateur de cette espece est sou vent
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attire'e par quelque mot sonore, qu’il n’a encore jam;ent im
entendu, et qu’il met en reserve pour l’employer dau s ^’j
sa prochaine envolee de rdthorique, sans s’inquieter )ur ce

son sens precis. Dans la dernikre Legislature se trq’ull d,
vait un des ddfenseurs des classes ouvrikres qui se.dina jr

beaucoup remarquer dans ses discours par sa supeq bin ]

ignorance de l’exactitude technique dans l’emploi 4spons{
comparaisons. II parlait contre le systeme du conti 0 t«lo
de travail applique aux formats etterniina une harangje iqUe

deja suffisamment remarquable par cette phrase saisappliq
sante : « Ce systeme est un cobra vital qui submeKcunia
la vie des travaillcurs. » II avait evidemment prepo0uvait
cette phrase avec soin, et le procede mental qiever. 1

employa pour la construire devait etre curieux. « Vita^ait de
avait simplement pour role d’exprimer l’intensig la C
L’orateur ne possedait que de vagues idees sur ce (p’on vc

pouvait etre un « cobra ». II avait seulement l’intuiti Eh bi<

que c’etait quelque terrible manifestation de la natuon? »

probablement hostile a l’homme, comme un volcan, irence

cyclone ou le Niagara. Quant au verbe « submergenporta
il fut choisi comme exprimant Taction d’un cyclofynstitu
du Niagara ou d’un cobra. Une d

Un mot d’usage courant prend parfois une nouvea parl(
signification. Par exemple, la masse de la legislatioiourtan
un caract&re strictement local. Plus d’un millier lessage

projets de lois sont envoyes a la Chambre au cours d’nne hon

session, mais un petit nombre d’entre eux interessft mon

l’ensemble de l’Etat. Ces derniers devraient 6tre soigniieur le

sement etudies par chaque ddputd, de meme que .pporte
bills locaux les plus importants ; mais il est materiel Un di
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icore jamignt impossible a un homme d’examiner la masse des

ployer daps d’importance secondaire. 11 faut s’en remettre

inquieter mr Ceux-ci au depute du district interesse, et lors-
;ure se trcpun de ces bills vient en discussion, voici la r^ponse
es qui se dinaire a toute question s’y rapportant : « Oh ! c’est

• sa supe^ bin local, concernant le district d’un tel; il en est

I’emploi c Sp0nsable. » On en vient par degres a employer le
du contiot c( local » dans le sens de « peu important », et pour

ae harangje iqUes « assemblymen » d’une honnetete douteuse, il
tirase sa%ppiiqUe a un bill qui ne leur vaudra aucun avantage
li submeucuniaire. Dans une des dernieres legislatures se

ent preptouvait un joyeux petit coquin, digne d’un roman de
nental qiever. Il ne valait pas grand chose assurement mais il

ux. « Yit^ait de l’esprit naturel, et ses naivetds faisaient la joie
l’intensig la Chambre. Un jour, j’arrivai en retard, tandis

> sur ce (ju’on votait un bill; apercevant mon ami, je lui criai :

it l’intuiti Eh bien, Pat, qu’est-ce qui se passe ? Sur quoi vote-

e la natuon? » Pat me repondit d’un air malin, avec uneindif-
1 volcan,>rence meprisante : « Oh! quelque mesure sans

lubmergenportance; quelque bill local — un amendement

un cycloivistitutionnel! »

Une des plusjolies naivetes que je connaisse fut dite

me nouveu parlement de Dublin par un de mes amis qui est

egislatioiourtant un excellent orateur. On venait de recevoir le

l millier lessage du gouverneur Cleveland opposant son veto a

cours d’nne homologation de tarifs. — L’excitation dtait grande,
. interessft mon ami, emport£ par la discussion, s’ecria : « Mon-

tre soigniieur le President, je reconnais la main qui nous

ime que .pporte ce veto; je Vai dejd entendue! »

; materiel Un d6put6 nous £tonna beaucoup un jour par I’emploi
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qu’il fit du mot « shibboleth ». II croyait evidemment

que c’etait un elegant synonyme de notre bon vieux

mot « shillalah 1
», et comme il reprochait a un de ses

collogues de s’opposer a un bill pour l’accroissement

des salaires de certains employes, il s’ecria d’un ton

pendtrant : « Ce jeune homme s’est servi du mot « eco-

nomie » comme d’un shibboleth pour terrasser l’ou-

vrier. » Ensuite, changeant la metaphore, il dit que
nous employions le mot « reforme » comme shibboleth

pour dissimuler nos mauvaises intentions.

J’ai eu l’occasion de constater dans une des dernieres

assemblies d’Etat, combmn on est souvent ignorant de la

valeur des termes classiques et constitutionnels. C’etait
a l’occasion de ce fleau annuel qu’est la discussion sur

la subvention a accorder a un etablissement catholique.
Ghaque annde une personne qui desire s’attirer le vote

des catholiques propose ce bill, affectant une somme

variable a l’entretien du Catholic Protectory, lequel est

une institution respectable, mais n’a aucun droit a se

faire soutenir par l’Etat Ghaque annee, quelques
hommes, parmi lesquels on compte les catholiques les

plus liberaux, s’opposent au bill pour des raisons legi-
times; et un nombre plus considerable s’y oppose par

pure bigoterie. Nous avons eu la preuve de ce fait il y a

deux ans, lorsque les plus ardents adversaires de ce bill

ont vote pour un bill exactement semblable, et aussi

reprehensible, en faveur d’une institution protestante.
Dans le cas auquel je fais allusion, il se trouvait deux
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« assemblymen », celtiques d’origine, qui se disputaient
la direction de la minorite ; l’un d’eux, un gros homme

rouge que je designerai dorenavant comme «le Colonel));
l’autre, un petit homme vif et bavard, qui avait et6

jadis juge, et qu’on appelait : cc le Juge. » Quelqu’un
s'opposait a 1’adoption du credit, disant, avec beaucoup
de justice, que c’^tait une mesure inconstitutionnelle.
Le Juge, qui ne voyait dans la Constitution qu’une
arme dont on se servait toujours contre ses plus cbers

projets, commenga a s’agiter sur son banc, puis finale-

ment demanda la permission de poser une question a

l’orateur. Celui-ci ayant dit « oui », le Juge reprit: « Je

voudrais savoir si Monsieur a jamais vu personnelle-
ment le Catholic Protectory? » — « Non, je ne l’ai pas

vu », repondit son interlocuteur etonne. « Alors, que

voulez-vous dire en declarant qu’il est inconstitu-

tionnel ? II n’est pas plus inconstitutionnel que vous ! »

Puis se tournant vers l’assembl^e il ajouta d’unton sar-

castique : « Ce Monsieur occupe une position fausse a

l’e'gard de ce bill », et il se rassit au milieu des auolau-

dissements de ses amis.

Le Colonel se sentit jaloux du succks de son rival, et

lorsque l’orateur deconcerte eut repris sa place, il se

dirigea solennellement vers le pupitre du Juge ravi, le

regarda d’un air majestueux et dit : « Excusez-moi,
Monsieur, mais l’orateur que vous avez attaqu£ con-

nait plus de lois en une semaine que vous en un mois ;

et de plus, Mike Shaunessy, que voulez-vous dire en

citant du latin devant la Chambre, quand vous ne

savez meme pas Valpha el Vomega de cette langue l »
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Le Jugese heurtait continuellementa la Constitution.
Defendant une fois un de ses bills qui affectait une

petite partie des .fonds de l’Etat a des interets prives, il
declara que « la Constitution ne s’occupait pas de ces

petites choses »; et une autre fois il me dit « qu’il ne

permettait jamais a la Constitution de s’immiscer entre
deux amis ».

A cette epoque-la, le Colonel etait president d’un
Comite qui s’occupait parfois de questions ouvrieres, ou

soi-disanttelles. Le Comite etait des plusmal composes,
les membres etant tous corrompus ou incapables.
Gen6ralement le Colonel maintenait l’ordre avec assez

de dignite', mais lorsqu’il avait goute du whisky par-
fume a l’^corce de citron, ce qui lui arrivait souvent,
le sentiment de sa dignite personnels grandissait de
telle sorte qu’il gouvernait le Comite avec un sceptre
de fer. On avait une fois propose un bill (un de ces bills
absurdes qui font annuellement leur apparition par
centaines) d’apres lequel tous les ouvriers employes
aux travaux publics des grandes villes recevraient trois
dollars par jour — le double du prix normal. Un
monsieur spirituel proposa l’amendement suivant :

« Tout habitant des grandes villes recevra trois dollars
par jour, et aura de plus le droit de prendre part aux

travaux publics si cela le tente; » mais l’auteur du bill
demanda avec hesitation si cet amendement ne rendait
pas la mesure un peu trop gen^rale ! La discussion de
cette mesure absurde ne pouvait nullement int^resser
les veritables travailleurs, mais les agitateurs ouvriers
s’en emparerent et ils demanderent a envoyer une
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delegation au Comite. Ceci leur fut accorde. Au jour
dit, lorsque le President fit son entree, on reconnut a.

son attitude digne, qu’il avait abuse de son cher whisky.
II s’assit au milieu de la table et regarda les membres

du Comitd d’un air farouche. Ceux-ci, qui auraient pu

figurer dans une exposition de coquins, tremblaient

devant lui. Ce fut un agitateur de profession qui prit le

premier la parole ; un petit homme doucereux avec

une moustache noire, etqui n’avait jamais travaille une

heure dans sa vie. II comptait sur la faveur du Colonel
— ses illusions devaient 6tre de courte duree — et il

commenga en souriant :

« Tout humble que je suis... »

Le President l’interrompit, et le dialogue suivant.

commenga :

Le President (avec dignite) : « Qu’avez-vous dit que
vous etes, Monsieur? »

L'ouvrier (surpris et trouble') : « Je... j’ai dit que

je suis humble, Monsieur! »

Le President (d’un ton de reproche) « Etes-vous-

citoyen am(Sricain, Monsieur? »

L'ouvrier : « ... Oui, Monsieur ».

Le President (avec emphase): « Alors vous 6tes l’^gal
de tous les habitants de cet Etat! Vous 6tes l’egal de

tous les membres de ce Comite! Done ne dites plus que
vous etes humble ! Continuez, Monsieur! »

Apres cet avertissement, l’orateur s’arrangea pour
eviter les dcueils, jusqu’au moment ou, s’dtant laisse

emporter par son discours, il s’ecria imprudemment:
« Le pauvre n’a pas d’amis! » Aussitot nouvelle inter-
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ruption du Colonel. II jeta un regard farouche sur le.

malheureux, et lui demanda :

« Qu’avez-vous dit cette fois, Monsieur ! »

L'ouvrier (desespere) : « J’ai dit que le pauvre n’a

pas d’amis, Monsieur ».

Le President (avec feu) : « Alors, vous avez menti,
Monsieur! Je suis l’ami du pauvre! Mes collegues aussi,
Monsieur ! » (A ce point, le comite s’efforgad’avoir Fair

bienveillant.) « Dites la verite, Monsieur! » (Passant
subitement au ton de commandement.) « Maintenant

asseyez-vous ou sortez d’ici! »

Ces paroles fermerent la bouche au petit homme
doucereux qui fut remplace par un camarade d’uu

autre type — un homme corpulent et de haute taille. —

Celui-ci avait une voix parfailcment naturelle lorsqu’il
parlait de questions privees, mais des qu’il abordait la

question des Injustices (avecun I majuscule) du Travail

(avec un T majuscule) il beuglait comme un taureau de

Bashan. Le Colonel dont latetes’dchauffait, le regardait
de travers, en se balangant sur sa chaise. Pourtant le
discours de l’orateur eut tout d’abord une influence

calmante, et le President s’endormit profondement sans

perdre pour cela la dignite de son attitude. Mais au

bout de quelques instants, Forateur poussa un hurle-
ment qui reveillale Colonel. Celui-ci reprit subitement
ses esprits ; il regarda fixement l’assistance, apergut
Forateur, se souvint de l’avoir deja vu, et oubliant qu’il
avait dormi, s’^cria :

« Je vous ai deja vu, Monsieur! »

« Non, Monsieur, » dit l’autre.



« N’allez pas me dire que je mens, Monsieur! »

reprit le Colonel avecferocite. «Vous avez parle devant

ce comite avant ce jour ! »

« Je n’ai jamais... » commenga l’homme ; mais le

Colonel l’interrompit de nouveau :

« Asseyez-vous Monsieur! Il faut conserver la dignitd
de la Presidence ! Personne ne parlera deux fois a ce

Comite. La seance est ajournee. » En disant ces mots,
il sortit d’un pas majestueux, tandis que les membres

du Comite et la delegation se regardaient d’un air stu-

pefait.
LES GENS DU DEHORS

Les gens du dehors sont aussi amusants que les

legislateurs eux-memes. Un nombre effrayant de per-
sonnes persistent a ecrire des lettres de louange, de

blame ou de conseil sur tous les sujets possibles ; et ces

correspondants se recrutent parmi les types les plus
divers, y compris le fou et le criminel. Les plus intrai-

tables sont les gens a marotte. II y a le fou protestant
qui croit que nos libertes sont menace'es par les machi-

nations de l’Eglise Romaine ; et son camarade idiot qui
demande des lois contre toutes les societes secretes,
specialement contre les francs-magons. Puis il y a ceux

qui croient aux « ismes », parmi lesquels se trouvent

les deputes dlus par des femmes. J’ai toujours soutenu

les droits des femmes, mais la veritd m’oblige a dire que
je n’ai jamais vu un groupe de personnes plus intrai-

tables que les deputes elus par des femmes, et venus

h Albany. IIs ne voulaient pas rediger avec ordre leurs

it !

N

Hi
> ll
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demandes; lorsque je fis remarquer a l’un d’eux que
son projet de loi etait en opposition directe avec cer-
taines clauses de la Constitution de l’Etat, il me repon-
dit doucement que cela lui £tait bien egal, car son

projet £tait d’accord avec la Constitution du Ciel. Que
repondre a cela sinon que les affaires d’Albany et celles
du Ciel n’ont aucun rapport? Les gens ultra-temp^-
rants, —jene veuxpas dire ceux qui sont raisonnables
et moderes, — ne sont pas plus denue's de sens com-
mun.

La correspondance d’un depute est parfois amusante.
II regoit des foules de lettres, de felicitations, de
demandes ou de reproches, dont le plus grand nombre
est anonyme. Elies sont pour la plupart stupides; mais
quelques-unes ont leur originalite.

J’ai eu quelques fideles correspondants. Une dame
m’ecrivait une dissertation hebdomadaire sur les droits
des femmes. Un clergyman de Buffalo m’^crivit pendant
deux ans a propos de la prohibition, sans jamais rece-
voir de reponse. Un monsieur de Syracuse m’adressa
une telle quantity de requites et d’essais a propos de la
Charte de cette ville, que je craignais de finir mes jours
dans un asile d’alidn^s ; il prevint ce r^sultat en y
entrant lui-m6me. Un New-Yorkais m’adressait a inter-
valles reguliers une supplique me priant de remettre
en vigueur la Dongan Charter qui etait abandonnee
depuis deux siecles.Un monsieur, qui s’interessait aun

projet de loi sur la protection des « primaries inventa
de me tel^graphier quotidiennement des questions a ce

sujet, —je lui fis passer cette habitude en luirepondant
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par d£p£ches de plusieurs centainesde mots que j’avais
soin de ne pas payer.

II y a certaines actions legislatives qui sont du plus
pur Pickwick. Parmi celles-la, il faut compter les

votes de sympathie adress^s aux peuples opprimds
d’Europe. Ils sont g^neralement dirig^s contre l’Angle-
terre, car il existe dans les rangs inblrieurs de lasociete

am&ricaine une anglophobie tout aussi regrettable que

l’anglomanie des classes elevdes.

Ces decisions peuvent etre classees dans le genre

bouffe. Elies sont proposees, le plus souvent, par un

Idgislateur ambitieux, — en general, je regrette de le

dire, parun americain de naissance, — qui a un grand
nombre d’^migrants dans sa circonscription.

Pendant la p^riode ou je sidgeais dans la Legislature,
on proposa d’envoyer des deliberations demandant le

retour du ministre Lowell, reprocbant au Tsar sa con-

duite envers les Juifs de Russie, sympathisant avec la

Land League, et les Boers, etc. Nous nous sommes

opposes autant que possible a Pexecution de ces projets,
donnant pour raison que, tout en accueillant chaleu-

reusement l’^tranger qui vient ici dispose a remplir ses

devoirs de citoyen ame'ricain, nous avons le droit de

demander en retour qu’il n’apporte dans la vie politique
am^ricaine aucune de ses antipathies de race ou de

nationality. Les decisions de ce genre sontparfois justi-
fi^es, mais neuf fois sur dix, elles n’ont aucune raison

d’etre. Je vais en donner un exemple que je n’ai pas

pris a Albany.
Dernierement, le Board of Aldermen d’une de nos
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grandes cites regut une durelegon, mais il est acraindre

que Tintelligence des aldermen ait et6 trop epaisse pour
leur permettre de l’apprecier pleinement. Ges aldermen

passerent une sentence condamnant le Tsar de Russie

poursaconduite enverssessujets de religion hebrai'que,
et demandant que desormais il les traitat mieux. Geci

futenvoye au ministre de Russie avec priere de le faire

parvenir au Tsar. L’envoi fut retourne au bout de qua-
rante-huit heures. Un des sous secretaires de la lega-
tion avait joint une note, disant qu’il ignorait. que la

Russie eut des relations diplomatiques avec ce Board of

Aldermen, que la Russie ne connaissait pas officielle-
ment son existence, et que de plus, elle 6tait tout a fait

indifKrente a l’opinion de ces aldermen sur un sujet
quelconque. Par consequent, il leur retournait leur

aimable communication*.
En terminant, je dois dire que le mal est tres grand

a Albany et que nous devons nous efforcer d’amenerun
meilleur etat de choses; mais il n’y a pas lieu de se

deeourager ou de croire a Timpossibilite de tout pro-

]

i

gres. Au contraire, le niveau de la moralite politique
s’est eleve depuis quinze ou vingt-cinq ans. Dans l’ave-

1 Quelques annees plus tard, un membre de la Legation fta-
lienne nous donna une dure legon a propos d’une de nos pra-
tiques nationales les plus facheuses. On avait lynclie un Italien
au Colorado, et un journal italien de New-York reprocha amere-

ment au ministre d’ltalie sa soi-disant apathie dans cette affaire.
Le membre de la Legation en question repondit que cesreproches
etaient des plus injustes, car le ministre s’etait empresse de faire
une enquete et ne s’etait dessaisi de l’affaire qu’aprbs avoir

acquis la conviction que la victime « s’etait fait naturaliser et
avait droit par consequent a tous les privileges de la nationalife
americaine ». (N. de l’A.)



nir, il s’elevera encore ou s’abaissera par sauts et par

bonds, suivant que l’esprit populaire comprendra plus
ou moins qu’il nous faut des representants honneites et

intelligents ala Legislature d’Etat. D’apres ce quej’ai
vu et entendu, je dirai que nous marchons de pair avec

la Pennsylvanie, le Maryland et l’lllinois; nous sommes

sup^rieurs a la Legislature de la Louisiane, mais infd-

rieurs acelles du Vermont, duMassachusetts, duRhode-

Island et du Wyoming; inferieurs aussi a la Legislature
nationale de Washington. Dans l’Ouest, le niveau moral

d’un corps legislatif varie souvent d’une annde a l’autre.
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VI
is comp
« Tame

reugles
ellys et

parti 1
.

Apres la publication de mon article dans la Reviet
(( j^a

of Reviews de septembre 1896 sur les candidats a L esse

vice-pr£sidence, je regus de l’honorable Thomas Watsoi)urs qU

alors candidat a la vice-presidence avec M. Bryan, sunt a

la Liste Populiste, une lettre tres here et trks courtoi&any

Je la publie avec sa permission. C( egj

« Hon. Theodore Roosevelt,
)mme ]
« Mes (

« Je regrette de ne pas etre compris par ceux dont)mme ]

serais heureux d’avoir l’approbation, et en lisant votLemin

severe article du nume'ro de septembre de la 22m'&mme j

of Reviews j’ai eprouve le besoin de vous ecrire. impte (

« Lorsque vous reclamez, comme vous l’avez faitlter£t.

courageusement, un gouvernement plus honnfite et o« D’au

lois plus justes a New-York, les motifs qui vous ffaires

agir doivent 6tre les m6mes que les miens, car vdtirer; ]

n’avez pas besoin de l’argent que votre situation vo.ercer 1

procure. Je comprends instinctivement ce que vc, ^

ressentez, quels mobiles vous guident. Yous obeisse s politic

une loi de votre nature qui vous pousse a combattr^1’’^
outrance ce que vous croyez mauvais. G’est un seiite. (N.
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lent de respect et de loyaute envers vous-m6me qui
dus force a lutter. Si nous avons dans la Georgie et

ms tout le Sud un etat de choses aussi intolerable que
ilui dont vous soulfrez a New-York, ne pouvez-vous
is comprendre pourquoi je lui fais la guerre ?

« Tammany est devenu puissant parce quedesleaders
PLE reugles de la Democratic du Sud ont soutenu ses

ellys et Crokers, craignantd’amener une scission dans

parti 1
.

a. Review a La p remiere attaque que j’eus a subir de la

dats a Lesse democrate de cet Etat suivit de pres un dis-

3 Watsoi^g que j’avais fait, denongant Tammany, d£non-
Sli,nt aussi les laches « leaders » qui ob&ssaient a Tam-ryan

courtoisiany.
«II est dtonnant de voir a quel degre un honn£te

)mme peut sincerement en meconnaitre un autre.

« Mes convictions ne me poussent pas a detester un

ux dont)mme parce qu’il dirige une banque, une usine, un

isant votLemin de fer ou une fonderie. Je ne hais pas un

la iZeiuomme parce qu’il possede des obligations, qu’il a un

ire. impte courant a la banque ou de l’argent pr£te a

ivez faitteret.
nete et <j« D’autre part j’estime que chacun doit retirer de ses

vous ftfaires tout le benefice qu’il peut honnetement en

, car vctirer; mais je crois que les banques ne devraient pas

lation vcercer le souverain pouvoir d’emettre du papier-mon-
; que VC,

p ar (.j democrate se recrute surtout dans les Etats du Sud.

3 obeisses politiciens malhonnetes de Tammany, tels que Kelly, Richard
, th,0ker, etc., ont su tourner a leur profit la force electorate que

;omD gj^gej-qenq ces Etats, en prcnant la direction du parti demo-

3t un sehte. (N. d. T.)
7
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naie 1
, et je suis d’avis que tous les privileges accord^s

et 1’exemption de la taxe causent une infinite de maux.

Je considere qu’en realite les plus riches citoyens de la

Rdpublique sont dispenses de taxes federales, et que les

charges publiques pesent sur les epaules les moins

capables de les supporter.
« Si vous pouviez passer une soiree avec moi, me voir

entoure de mes livres et de ma famille, je suis sur que
vous ne me classeriez plus parmi ceux qui font la

guerre « aux convenances et aux raffmements de la vie

civilise'e ». Si vous pouviez assister en Gdorgie a un de

mes grands meetings politiques, voir les braves gens,
hommes et femmes, qui croient au Populisme, vous ne

les classeriez plus parmi ceux qui votent pour des can-

didats sans-culottes 2
.

« En d’autres termes, si vous nous compreniez, vous

nousjugeriez difteremment.

« Dans le Sud, on entendait par « cracker » celui qui
n’achetait pas d’esclaves, et faisait tout son travail lui-

m6me, — comme un homme. Quelques-uns de nos

meilleursgendraux, denos meilleurs magistrats, etaient

des « crackers ». J’ajouterai cependant que toute ma

famille, depuis l’epoque de la Revolution jusqu’a mon

pfere, apossededes terres et des esclaves. Mon arriere-

grand-pere joua un rdle important dans le premier

• Allusion au privilege des National Banks, banques privees
auxquelles aete concede le droit d’emettre des billets de banque
en retour des sacrifices qu’elles avaient consentis pendant la

guerre de secession. (N. d. T.)
* Le texte anglais porte : sans chemise. (N. d. T.)
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meeting tenu en Georgie, pour exprimer des sentiments

sympathiques envers les patriotes de Boston, et dans la

premiere Legislature d’Etat de Georgie, un de mes

anc£tres fut le repr^sentant de son comte.

«Mon grand-pere etait riche ainsi que mon pere. Mon
enfance s’est pass£e dans l’oisivete. J’avais plus de

douze ans quand le malheur nous atteignit, et je me

trouvai lancd dans le monde sans avoir regu l’education
universitaire que mon pere revait pour moi.

« A seize ans,jeduspourvoirmoi-m6meames besoins;
etles anneeslaborieuses queje passaiparmilespauvres,
la bont6 qu’ils ont toujours eue pour moi, l’experience
que j’ai faite des fatigues et des privations de leur vie,
m’ont inspire pour eux cette sympatbie profonde que
je conserve toujours — quoique n’etant plus pauvre
moi-meme.

« Excusez la liberte que je prends de vous adresser
cette lettre. J’ai suivi avec sympathie et admiration
l’ceuvre que vous avez accomplie a New-York, et j’en ai

parl£ frequemment dans mon journal. Des centaines de
kilometres nous separent; les t&ches que nous avons a

remplir et les moyens que nous employons different

considdrablement; j’aime a croire cependant que nous

avons bien des points de contact, et que le mobile de
nos actions a tous deux est de detruire le mal et de
combattre pour le bien.

« Tres respectueusement a vous,

Signe : « Thos. E. Watson.

« Thompson, Ga., 30 aout 1896. »

JlfiCU&LA DE .

•

.
HISFASaO-ARSEniCJUaSL.

m I m l. i o tkti
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J’avais l’intention de faire sentir tres nettement la

difference qu’il y a entre M. Watson et plusieurs de

ceux qui s’associent avec lui. Gertaines des phrases qu’il
cite comme s’adressant a lui, etaient au contraire diri-

gees contre les agitateurs qui le considerent, ainsi que

M. Bryan, comme leur champion. Je m’adressais parti-
culierement auxhommes qui adh^raient a la liste popu-

liste dans divers Etats. Je croyais avoir rendu pleine
justice a la sincerity et au courage de M. Watson, mais

si je n’ai pas reussi a le faire, je ddsire reparer mon

erreur. J’dtais a Washington lorsque M. Watson etait

membre du Congres etje sais toute l’estime personnelle
que ses collegues avaient pour lui, ceux meme dont

les principes diffdraient absolument des siens. Les plus
fideles amis de l’ordre et du bon gouvernement recon-

naissaient l’honnfitete et la bonne foi de M. Watson —

des hommes, par exemple comme le sdnateur Lodge du

Massachusetts, ou le ddput£Bellamy Storei^del’Ohio.—

De plus, j’ai aussi peu envie que M. Watson de ddnoncer

les « crackers ». Un de mes arriere-grands-parentsfut
le premier gouverneur revolutionnaire de l’Etat.

M. Watson lui-meme personnifie plusieurs des qualites
qui manquent souvent a nos hommes politiques. II est

brave, il est sincere, il est honnete, il est desintdresse.

Je crois, comme lui, qu’on peut trouver un remede a

plusieurs des maux qu’il signale, et dans ce but je
serais heureux de m’associer a lui. Cela ne m’empSche
pas de regretter amerement qu’il preconise certains

1 M. Bellamy Storer est actuellement ambassadeur des Etats-

Unis pres la Gour de Vienne. (N. d. T.)
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remedes que je crois pires qae les maux eux-memes.

Je regrette aussiqu’il s’efforcepardesmoyens vagues

de porter remede a d’autres maux, ou plutot de sup-

primer des in^galitds et des souffrances qui existent,
non par suite d’erreurs sociales, mais en raison de la

nature humaine elle-meme.

Actuellement la question de larichesse et de ses pos-
sesseurs presente bien des cotes facheux; je crois qu’il
en a 6te ainsi de tout temps. Un grand nombre de gens
riches manquent si completement de patriotisme, ils

font preuve d’un si vil dgoi'sme, ils menent une vie si

mesquine et si vide, que tous les hommes serieux

doivent les considdrer avec mdpris et indignation.
Cependant les riches sont, dans l’ensemble, plus aptes
a faire de bons citoyens que les pauvres, et le plus
mauvais capitaliste ne fera jamais a l’ouvrier autant

de mal que le demagogue. Dans la mesure ou les habi-

tants d’un Etat deviennent plus intelligents, l’Etat lui-

meme peut jouer un role plus important dans la vie de

la nation'; on peut aussi laisser, sur certains points, plus
de liberty a l’effort individuel. Mais il est tout a fait

imprudent de donner a l’Etat plus que son minimum

de pouvoir, tant que l’ensemble des gens qui le compo-
sent sont susceptibles d’etre dirigds par le premier
venu des leaders socialistes. Il peut y avoir, pour lever

les impots, des systemes meilleurs que ceux employes
jusqu’a ce jour; il est peut-6tre raisonnable de creer

des droits de succession, et d’imposer des reglements a

certaines industries qui ne peuvent se developper
que sous la protection de l’Etat; et lorsque la richesse
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amenede reels abus, il faut, comme on l’a gene'ralement
fait dans cepa.ys, y rem^dier au pins vite; mais cepen-

dant la premiere legon a enseignerau pauvre est que la

richesse r^pandue dans la nation lui est avantageuse;
qu’a la longue sa situation sera meilleure parce que

d’autres ont de la fortune ; et que le plus sur moyen de

ddtruire ses chances de succes consiste a paralyser
l’industrie et a s’attaquer aux hommes qui ont reussi.

Je ne suis pas un empiriste ; je ne voudrais pas nier

que les affaires humaines puissent parfois etre amelio-

liorees par la legislation, mais je ne voudrais pas davan-

tage affirmer qu’il en est toujours ainsi. Je ne crois pas

que l’individualisme absolu puisse etre la solution de

nos difficult^, mais je n’admets pas davantage que le

pouvoir de l’Etat puisse radicalement et d’un seul coup

refaire la societe. II sera peut-6tre necessaire d’inter-

venir, encore plus que nous ne l’avons fait, dans ies

transactions privies, et d’entraver la ruse comme nous

avons entrave la violence. Ge que j’affirme, c’est que

nous devons avoir des plans parfaitementd^finis avant

de les consacrer par la legislation, et ne pas nous figurer
que celle-ci nous procurera tous les avantages. Nous ne

devons pas refuser de nous ameliorer un peu, parce

que nousne pouvonspas tout accomplir d’un seul coup.

L’actele plus criminel estd’exciter le peuple a la colere

sans proposer de remede a ses souffrances, ou en ne

proposant qu’un remede inapplicable. Le pire ennemi

du pauvre est l’agitateur soi-disant philanthrope ou

politicien, qui cherche a lui persuader qu’il est victime

de conspirations et d’injustices, quand en vdrite il ne
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travaille qu’a accomplir sa destinee a la sueur de son

front,, comme l’ont toujours fait et le feront toujours
l’immense majorite des hommes dignes de ce nom.

La question negre me parait un exemple bien clair

de ce qui peut et de ce qui ne peut pas etre fait par la

loi. M. Watson doit titre bien renseigne sur cette ques-
tion. Les negres etaient autrefois esclaves. Uneloipou-
vait seule remedier a cette injustice; par consequent
l’esclavage fut abolipar une loi. Ceci ayant ete fait, plu-
sieurs amis des negres se figurerent qu’en faisant de

nouvelles lois, nous pourrions elever de suite les noirs

aun niveau social et intellectuel egal a celui des blancs.

Cette tentative a completement echoue. Dans une grande
partie du pays les negres ne sont pas trails comme ils

devraient l’etre ; et on les a trompes, surtout dans les

questions politiques, d’une maniere si evidente et si

honteuse, que cela a suscitd non seulement l’indignation,
mais aussi d’amers ressentiments. Neanmoins les meil-

leurs amis du negre admettent que ses chances de per-
fectionnement resident non dans la legislation, mais

dans Taction de ces forces invisibles de la vie nationale,
qui sont plus puissantes que toutes les lois.

II est rare qu’une mesure, legislative ou autre, ayant
une grande portee, produisede veritables ameliorations

dans les conditions sociales; en general, ces amelio-

rations sont le resultat d’un effort prolonge qui s’exerce

successivement sur des points determines. Les remedes

de charlatans, ayant la reputation de guerir tous les

maux, sont aussi nuisibles en politique qu’en mdde-

cine.
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Les reformateurs sociauxtheoriciens refusent souvent

leur concours a des reformes pratiques, parce que les

personnessensees et raisonnables n’ont pas voulu favo-

riser leurs folles entreprises. Depuis deux ans, on a fait

a New-York un effort sincere pour reformer l’adminis-

tration de la ville; on a travaille intelligemment a ame-

liorer les conditions sociales, surtout dans les quartiers
pauvres. Nous avons nettoy^ les rues; nous avons cherch£

a entraver le pouvoir injustifie de l’agent electoral et

de l’aubergiste; nous avons detruit d’infects taudis

dans lesquelsles pauvres s’entassaient comme des pores
dans une etable; nous avons organist des pares et des

cours de recreation pour les enfants des quartiers popu-

leux; nous nous sommes efforces, par tous les moyens

possibles, de rendre la vie plus facile et plus saine, et

de fournir a tout homme et a toute femme des occasions

de se perfectionner ; en meme temps, nous avons lutte

contre la philanthropic larmoyante qui favorise 1’indi-

gence par ses distributions gratuites de soupe et ses

abris pour les vagabonds. Les gens qui parlent toujours
de l’ego'isme des riches et de leurs mauvaises disposi-
tions vis-a-vis de leurs inferieurs, comme les socialistes

de brasseries, ne nous ont fourni aucun secours pra-

tique pour toutes ces reformes.

Gertaines associations ouvrieres, notammentles admi-

rabies organisations des conducteurs de ehemins de fer,
les m^caniciens et les chauffeurs, personnifient a mon

avis, nos plus hautes esp^rances de progres national;
maisles hommesqui cherchentaintroduire des reformes

a New-York, ont appris par une penible experience que
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l’agitateur onvrier, le demagogue qui vocifere dans les

reunions publiques pour reclamer la monnaie d’argent,
ou pour l’abolition de la richesse, ne fera jamais rien

en ‘faveur de ceux qui s’efforcent honnetement d’ame-

liorer notre condition civique. Nous pouvons en toute

confiance faire appel a un nombre immense d’ouvriers,
mais il nous arrive souvent de constater que beaucoup
deceux qui s’intitulent leaders du travail organise, sont

animes d’une haine sombre etaveugle pour ce qu’ils ne

comprennentpas. Ils demeurent sourds a tousles appels
adresses a leur patriotisme.

Ce que je regrette le plus c’est de voir des personnes
comme M. Watson, des hommes et des femmes comme

ceux qui assistent a ses meetings populistes, des per-

sonnes comme il y en a dans tous les rangs de la societe

depuis l’employeur jusqu’au plus miserable journalier,
gens sinceres et zeles, mais qui se trompent dans leurs

methodes d’action et sont par consequent incapables de

faire oeuvre utile. Lorsqu’un homme se trompe de route,
il peut difficilement servir de guide a d’autres hommes,
meme lorsque ceux-ci se sont egalement trompes de

route.

11 y a bien des injustices a reparer, bien des mesures

de soulagement a cr£er, et lorsque nous sommes en

lutte avec le mal et que nous voulons faire triompher
le bien, il est dommage de voir les hommes qui
devraient etre nos plus puissants allies, demeurer sans

aucune utility a cause de la faussete du point de vue

auquel ils se placent. Les riches comme les pauvres
sont parfois coupables, et quand cette culpabilite est
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^vidente, tous les citoyens doivent s’unir pour punir le
malfaiteur. Mais il faudrait prendre en consideration
1’honnetetd et la droiture d’intention, non pas la richesse
ou la pauvrete.

Dans l’administration municipale a New-York, nous

•avons traite de la meme maniere les malfaiteurs de
toutes les conditions. Le Comite d’Hygiene condamne a

la destruction les logements malsains appartenant au

riche proprietaire fancier, que ce proprfataire soitprfitre
ou la'ique, banquier ou directeur de chemin de fer,
avocat ou courtier pour la vente des terrains; il ne se

laisse influencer par aucun politicien, qu’il soit Catho-
lique ou Protestant, Juif ou Gentil. En meme temps, la
Police s’empare avec rapidite non seulement du cri-

rninel, mais encore de l’emeutier. En d’autres termes,
nous exergons une justice severe. Nous nous considdrons
comme prives du soutien auquel nous avons droitlorsque
les hommes qui devraient nous aider a ameliorer la
situation du peuple, refusent de travailler avec nous,
leurs cerveaux dtant troubles par des r6ves dignes seu-

lenient de rdvolutionnaires europ^ens.
Les ouvriers se mefient souvent de lois qui leur

seraient pourtant avantageuses; par exemple, les lois

qui restreignent 1’immigration. Je n’approuve pas la
haine de l’immigrant a priori; il y a des immigrants de
certaines classes et nfame de certaines nationalites qui
sont au moins egaux aux Amdricains de naissance,
nous en avons eu la preuve aux dernieres elections.
Mais dans l’intergt de nos ouvriers, nous devons dcarter
les travailleurs ignorants et vicieux, qui ont un ide'al
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inferieur au point de vue materiel et moral. Ils sont

aussi dangereux que les Chinois.

Les agitateurs ouvriers et autres accusent souvent

I’^tat actuel de la societe et surtout la politique d’er-

reurs dont ils sont eux-m6mes responsables. La mau-

vaise administration de nos villes n’est pas le resultat

des mefaits commis par les riches, mais elle est la

consequence du peu d’estime que les citoyens ont en

general pour l’honnetete. G’est rendre un grand ser-

vice au politicien corrompu que de classer un candidat

d’apres sa richesse et son indigence, au lieu de le

classer d’apres son honn6tete.

11 y a quelques mois un reformateur socialiste de

New-York accusait les riches d’etre des causes de cor-

ruption, parce qu’on soupgonnait un juge d’avoir donnd

par avance des renseignements sur une decision inte-

ressant une grande corporation. Ce juge avait pourtant
ete elu quelques annees auparavant sous pretexte qu’il
serait le reprdsentant du pauvre; ce meme reformateur

socialiste s’est oppose, l’annee derniere, a l’election de

M. Beaman comme juge, parce qu’il faisait partie de la

maison Evarts and Choate dont les chefs avaient pour

amis plusieurs millionnaires et avocats de diverses

corporations. Cependant si M. Beaman avait ete elu,
aucune creature humaine, riche ou pauvre, n’aurait,

ose insinuer qu’il put commettre la moindre erreur.

On peut obtenir quelque chose par de bonnes lois;
on peut obtenir davantage encore par une sage admi-

nistration des lois; mais, pour arriver a un resultat

serieux, il faut s’elever resolument contre les apotres du
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decouragement et soutenir la seule vraie doctrine de la
confiance en soi, du self-help et de l’initiative indivi-
duelle. Cette doctrine nous apprend, entre autres choses,
qu’il peut 6tre parfois utile d’aider un homme lorsqu’il
trebuche, mais qu’il est inutile de le porter quand il ne

veut pas ou ne peut pas marcher; il est pire qu’inutile
de chercher a abaisser le travail et le salaire de l’ou-
vrier prospere et intelligent au niveau de celui de l’ou-
vrier faible, sans energie et paresseux. Cette doctrine
nous montre aussi que le philanthrope et le sentimen-
taliste larmoyants sont presque aussi nuisibles que le

demagogue, et qu’il est encore plus n^cessaire de tern-

perer la compassion par la justice, que la justice par la

compassion.
Le plus mauvais service que Ton puisse rendre a un

homme est de lui apprendre a ne compter que sur les
autres et a gemir sur ses epreuves. Si un Amdricain
doit arriver a quelque chose, il doit mettre sa confiance
en lui-meme et non dans l’Etat; il doit s’enorgueillir de
son propre travail au lieu d’envier la bonne fortune
des autres en ne faisant rien lui-m^me; il doit affronter
la vie avec un courage resolu, remporter la victoire
s’il le peut, accepter la defaite s’il le faut, sans chercher
a imputer a ses semblables une responsabilite qui n’est

pas la leur.

En terminant, qu’il me soit permis de dire que mes

relations avec ce qu’on appelle les classes riches n’in-
fluencent nullement ma maniere de voir. Les hommes
avec lesquels j’ai le plus travailld a New-York ne sont

pas des capitalistes, sauf dans la mesure oil le sont tous
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les hommes qui gagnent de l’argent par leur travail, et

savent l’amasser par leur prudence. J’ai partage avec

ces hommes un desir profond d’ameliorer les condi-

tions sociales de mes concitoyens, et mes opinions sont

en general d’accord avec les leurs, car ils ne craignent
pas d’admettre l’existence du mal et ne se laissent pas

tromper par les apotres d’un remede imaginaire. Ce

sont des reporters de journaux quotidiens, des editeurs

de revues et de journaux, des chefs de public schools,
de jeunes avocats, de jeunes architectes, de jeunes
m^decins, un certain nombre de clergymen et de pre-

tres qui cherchentas’elever dans leurs professions res-

pectives k force de travail, mais qui consacrent une

partie de leur temps a des questions d’inter^t public.
Cette liste ne comprend aucun grand capitaliste, ni

aucun de ces hommes dont les noms s’identifient dans

1’esprit public avec de grandes corporations. La plupart
d’entre eux ont connu la pauvrete a un moment quel-

conque de leur vie, et leur situation actuelle est tout au

plus aisee. Ce sont des Catholiques et des Protestants,
des Juifs, et des hommes que les adherents de la pin-

part des religions reconnues regarderaient comme

hetdrodoxes. Quelques-uns sont nds ici, d’autres sont

de naissance etrangkre, mais tous sont Americains de

coeur et d’ame; ils livrent courageusement les combats

de la vie, remportant la victoire ou supportant brave-

ment la defaite. Ils savent que tout homme a un devoir

a remplir envers ses semblables et doit s’efforcer d’aug-
menter le bien-etre de la nation; mais ils savent aussi

qu’ala longue, le seul moyen d’aider les autres, c’est de
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leur apprendre a s’aider eux-m6mes. Ils sont disposes
a appliquer des remfedes le'gislatifs aux maux pour les-
quels il existe un remede; cependant ils sont persuades
qu’il ne faut pas traiter l’ouvrier malheureux comme
s’il etait victime d’une injustice contre laquelle il est
impuissant, mais lui montrer au contraire qu’il peut
ameliorer sa situation par son travail, son honnetete
et son intelligence.
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La doctrine de Monroe ne doit pas 4tre considerde

seulement comme une theorie academique, mais comme

un principe actif de notre politique generate. Non seu-

lement elle se justifie par son action dans le passe, mais

encore elle rdpond aux besoins actuels de la nation et

aux veritables interets de la civilisation occidentale.

Les actes de notre gouvernement, a l’heure qu’il est,
sont inspires d’actes semblables accomplis autrefois en

pareille occurrence, et la politique que nous poursui-
vons est celle qu’ont poursuivie tous nos hommes d’Etat

ayant quelque valeur, depuis que la Republique est

devenue assez puissante pour que son opinion soit

prise en consideration dans les affaires internationales.

II serait aujourd’hui necessaire d’^noncer les principes
qui constituent la Doctrine de Monroe, si dans le passe
nous n’avions d£ja compris ce qui fait notre honneur

et notre prosp^rite nationale, si nous avions dte aussi

aveugles que les hommes qui defendent la cause anti-

americaine au Venezuela. En d’autres termes, si la Doc-

trine de Monroe n’existait deja, il serait necessaire de

la creer de suite.
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Je vais d’abord repondre a une ou deux prdtendues
objections afin de fixer clairement les donnees du pro-
bleme. Lord Salisbury a autrefois refuse categorique-
ment de reconnaitre la Doctrine de Monroe comme loi

internationale, ou d’admettfe qu’elle put enchainer la

Grande-Bretagne. La plupart des hommes d’Etat et des

publicistes britanniques ont suivi son exemple; mais

recemment l’opinion a fortement evolue vers les iddes

du collegue de Lord Salisbury, M. Chamberlain, qui
annonce avec une indifference superbe pour les opi-
nions de son chef nominal, que l’Angleterre reconnait

l’existence de la Doctrine de Monroe et n’a jamais
songe a l’ignorer. Lord Salisbury lui-m£me a recem-

ment manifesto des tendances a adopter cette opinion;
M. Balfour a ete plus loin encore dans cette voie, et les

leaders liberaux l’ont depass£. Pour nous, la diver-

gence des vues de Lord Salisbury et de M. Chamber-

lain n’a pas grande importance; neanmoins dans fin-

t^ret des peuples de langue anglaise et pour assurer la

paix entre l’Angleterre et les Etats-Unis, nous esperons

que l’opinion personnelle de M. Chamberlain deviendra

celle de la Grande-Bretagne. Quant a l’attitude de la

nation americaine sur ce point, elle est de la plus haute

importance, et si ce n’dtait pas si pdnible, il serait amu-

santde constater que plusieurs Am^ricains, d’un patrio-
tisme timide et chancelant, se sont ranges a l’opinion
de Lord Salisbury. Un avocat de talent du barreau de

New-York remarquait l’autre jour qu’il n’avait jamais
rencontr^ un homme de loi d’accord avec le secretaire

Olney sur l’interprdtation legale de la Doctrine de
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Monroe. Cette remarque avait pour principal interSt de
ddmontrer combien l’avocat en question avait l’esprit
borne. Elle n’aurait pu 6tre faite s’il avait rencontre
les juges de.la Cour Supreme; mais supposant mehne
que sa remarque fut bien fondee, elle ne signifiait abso-
ment rien. L’avocat aurait aussi bien pu dire qu’il
n’avait jamais rencontre de dentiste d’accord avec

M. Olney. La Doctrine de Monroe n’est pas une ques-
tion de loi. C’est une question de politique. C’est une

question qui doit etre etudiee non seulement par les
homines d’Etat, mais par tous les bons citoyens. Les
homines de loi, en tant qu’hommes de loi, n’ont aucun

avis a donner. C’est perdre son temps que de dire que
la Doctrine de Monroe n’est pas reconnue comme prin-
cipe de droit international. Personne ne tient a savoir
si elle est oui ou non reconnue; cela nous est aussi
indifferent que l’opinion des divers peuples etrangers
sur la Declaration d’Inddpendance ou le discours d’adieu
de Washington.

On peut definir brievement la doctrine de Monroe en

disant qu’elle a pour but d’empecher tout empietement
europeen sur le territoire americain. II est inutile de la
determiner si strictement que nous ne puissions, sui-
vant les cas, varier notre maniere d’agir suivant notre
interet national. Les Etats-Unis n’ont pas la moindre
intention d’etablir un protectorat universel sur les
autres Etats Americains, ni d’assumer la responsabilite
de leurs erreurs. Si l’un d’eux se trouve engage dans un

differend ordinaire avec une puissance europe'enne, ce

differend doit etre re'gld entre eux suivant une des
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methodes connues. Mais aucun Etat Europden ne doit

s’agrandir sur le sol Americain aux depens d’un Etat

Americain. De plus, les Etats europeens ne doivent pas

echanger entre eux leurs colonies americaines, si les

Etats-Unis jugent que ce transfert est contraire a leurs

propres interets.

John Quincy Adams, souslapresidencede Monroe, fut

le premier a enoncer clairementla doctrine qui porte le

nom de son chef. II la soutint contre l’Espagne et la

Russie. Dans les termes les plus clairs et les plus cate-

goriques, il declara que les Etats-Unis ne pouvaient con-

sentir a ce qu’une puissance europeenne acquit de nou-

veaux territoires dans les limites d’un Etat americain

independant, qu’il fut de l’hemisphere nord ou de The-

misphere sud. II pritcetteattitude vis-k-vis dela Russie,

quand celle-ci menagaitde s’emparer de ce qui est main-

tenant l’Oregon. II prit cette attitude vis-a-vis de l’Es-

pagne lorsque celle-ci, soutenue par quelques puissances
de l’Europe continental, menagait de reconquerir cer-

tains Etats Hispano-Americains.
Cette attitude est celle que les Etats-Unis ont prise

actuellement a l’egard de l’Angleterre et du Venezuela.

11 est vain de discuter s’il y a une difference dans l’ap-
plication de la doctrine a ces deux questions. Un Ame-

ricain peut evidemment proclamer son opposition a la

Doctrine de Monroe, quoique en le faisant il se montre

depourvu de tout attachement patriotique aux interets

de son pays; mais il ne peut demontrer que la Doctrine

de Monroe ne s’applique pas au cas present, a moins

de nier absolument son existence. En realite', de tels
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arguments sont si absurdes qu’ils ne me'ritent aucune

refutation; il n’y a qu’a les abandonner aux hommes
dont la speciality est de couper un cheveu en quatre.
Ils n’ont aucun intercut pour les hommes de gouverne-
ment ou pour les historiens qui ont de veritables con-

naissances historiques.
Nousavonsaffirme les principes sur lesquelsse fonde

la Doctrine de Monroe, non seulement contre la Russie
et l’Espagne, mais aussi contre la France a deux occa-
sions differentes. L’une d’elles, et la plus importante,
fut lors de la conquSte et de la fondation de l’Empire du
Mexique par la France. II est inutile de rappeler quelle
fut la politique de notre gouvernement dans cette
affaire, aussitot que la guerre civile fut terminee. II
suffit de dire, qu’a la menace de notre intervention, les
Frangais abandonnerent promptement Maximilien, ce

qui causa la chute de son Empire. Bien avant cette
epoque, et une vingtaine d’annees avant que cette doc-
trine fut baptisee du nom de Monroe, les hommes d’Etat
timides du temps de Jefferson avaient invoque son

principe dans leur protestation contre l’acquisition de
la Louisiane par la France. La Louisiane faisait alors
partie des possessions espagnoles qui s’etendaient dans
le Grand Ouest. Nos hommes d’Etat declarerent qu’ils
considereraient comme un acte d’hostility vis-a-vis de
l’Amerique le transfert du territoire en question d’une
nation europeenne faible a une nation europeenne puis-
sante. Grace a la pression amdricaine, la question fut
reglee par la vente de la Louisiane aux Etats-Unis. Le
principe qui guidait alors nos hommes d’Etat, etait
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exaetement semblable a celui qui nous guiderait si l’Al-

lemagne cherchait a enlever Cuba aux Espagnols ou

Saint-Thomas aux Danois. Dans ces deux cas il est evi-
dent que les Etats-Unis n’hesiteraient pas a intervenir
au besoin par la force des armes; et en agissant de la
sorte les autorit^s nationales seraient soutenues par
l’immense majorite du peuple americain; en un mot,
par tous ceux qui ne sont pas d’une timidite ou d’un

aveuglement politique anormal.

Historiquement, l’attitude de nos repre'sentants dans
la question v^nezu^lienne est done tout a fait justifi^e.
On ne peut pas l’attaquer a un point de vue theorique.
La correction de leur attitude est encore plus facilement
defendable.

Tout d’abord, notre maniere d’agir est fondee sur

notreinter£t national. En d’autres termes, elle estpatrio-
tique. Un petit nombre de personnes traitent le patrio-
tisme de vertu egoiste, et s’efforcent, de tout leur faible

pouvoir, de le remplacer par un vague cosmopolitisme.
Ces braves gens ne sont jamais des hommes d’un carac-

t&re robuste ou d’une personnalit^ imposante, et l’alle-

gation elle-meme ne m^rite pas d’etre prise en conside-
ration. Quelques reformateurs peuvent avancer l’opinion
que dans un avenir eloigne, le patriotisme, comme

le mariage monogame, sera une vertu inutile et suran-

nee; mais, actuellement, l’homme qui aime d’autres
pays autant que le sien est un etre aussi nuisible que
l’hommequi aime d’autres femmes autant quelasienne.
L’amour du pays est une vertu aussi elementaire que
l’amour du foyer, l’honn^tete ou le courage. Aucun
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pays ne fera une oeuvre vraiment utile dans le monde
s’il ne travailleasonpropreperfectionnement.L’homme
reellement utile dans une societe est celui qui s’occupe
avant tout de ses droits et de ses devoirs, et qui par
consequent devient plus apte a prendre sa part du
devoir commun. De meme, le peuple le plus utile dans
le monde est celui qui est le plus impregne du senti-
ment national, qui comprend le mieux ses droits en

tant que nation, et ses devoirs de citoyen. Geci n’est
nullement incompatible avec le respect pour les droits
des autres nations, ou le desir de remedier aux maux

des peuples opprimes.
Les Etats-Unis ne devraient permettre a aucune des

grandes puissances militaires de prendre de l’influence
sur ce continent; ils ne devraient permettre a aucune

de celles qui y ont des colonies, d’agrandir leurs pos-
sessions. Nous ne desirons pas nous mettre dans une

situation qui nous forcera a imiter le systeme europeen
des armees nombreuses. Tout veritable patriote, tout
homme ayant l’habitude de la politique devrait songer
aujour oil, sur le continent ame'ricain, il n’y aura plus
trace d’influence europ^enne. Actuellement il n’est pas
necessaire d’elever la pretention qu’aucune puissance
europeenne n’occupe une parcelle quelconque du terri-
toire americain; mais cela deviendra necessaire, si les
partisans timides et egoistes de « la paix a tout prix »

prennent le dessus, et si les Etats-Unis ne reussissent
pas a entraver des le debut les agrandissements euro-

peens sur ce continent.

Il est done important pour les Etats-Unis d’emp6cher
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misphere occidental. Gela est <?galement important
pour tous les peuples de l’he'misphere occidental. En

mettant les choses au mieux, les habitants d’une colonie
sont dans un etat d’engourdissement et de gene. En

mettant les choses au pire, l’etablissement d’une colonie
entrave le developpement de l’esprit patriotique. II se

peut que, dans un avenir eloigne, tous les peuples de

langue anglaise s’unissent en une sorte de confedera-
tion. Quelque desirable que cela puisse 6tre, dans les

conditions actuelles des choses, ce n’est qu’un rAve. A
l’heure pr^sente, le seul espoir pour une colonie qui
desire atteindre sonplein developpement moral etintel-

tectuel, est de former un Etat independant ou de se

joindre a un Etat independant. Aucune colonie anglaise
n’est actuellement sur le pied d’egalite avec la mere-

patrie. Tant que les Ganadiens seront des colons, ils

occuperont une situation inferieure a celle de leurs cou-

sins, soit en Angleterre soit aux Etats-Unis. Au fond,
l’Anglais meprise le Ganadien, comme il meprise, tres

justement d’ailleurs, quiconque admet sa propre inf£-
rioritd. D’autre part l’Am^ricain, tres justement aussi,
considere le Ganadien avec cette bienveillante condes-
cendance queressent toujours l’homme libre pour celui

qui ne Test pas. Nous avons eu l’ann^e derniere un

exemple amusant de l’attitude des Anglais envers le

Canada. G’^taitapres lefameux/Zascode LordDunraven,
lorsque le yachtman Ganadien, Rose, voulut concourir

pour la coupe America. Les journaux anglais refuserent
de l’admettre donnant comme seule raison qu’un Gana-
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dien n’dtait pas un Anglais, et n’avait pas droit aux pri-
vileges anglais. Dans leurs commentaires, la plupart
d’entre eux manifesterent pour les Amdricains une anti-

pathie qui etait presque de la haine. Leurs sentiments

envers les Canadiens n’^taient pas antipathiques. Ils

etaient dedaigneux.
Une colonie, m6me dans les conditions les plus favo-

rabies, est done dans une situation fausse. Mais sa

situation est encore pire si, dans la region ou elle se

trouve, la race colonisatrice est obligee de faire travailler

des races inferieures. La conquete et la colonisation de

la Jamaique par les Anglais n’a amen£ aucune amdlio-

ration au point de vue de la race. La Jamaique est sim-

plement devenue une lie peuplee de negres, avec un

avenir a peu pres semblable acelui de Saint-Domingue.
La Guyane'Anglaise, qaoique bien administree, n’est

qu’une colonie ou quelques centaines ou quelques mil-

liers de blancs occupent les situations sup^rieures,
tandis que la masse de la population est composee d’In-

diens, de Negres et d’Asiatiques. Une telle colonie, con-

siderde au point de vue de son avenir, renferme moins

de germes de veritable progres qu’un Etat comme le

Venezuela ou l’Equateur. La plupart des Rtipubliques
Sud-Americaines ont un passe miserable et sanglant;
mais elles ont des chances de se developper, apres bien
des tribulations et des souffrances, et d’aboutir a une

civilisation aussi complete et aussi stable que celle d’une

puissance europeenne comme le Portugal. De telles

chances n’existent pas pour une colonie tropicale amd-

ricaine dependant d’une race de l’Europe du Nord. II est
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de l’interet de la civilisation que les Etats actuels des
deux Ameriques seddveloppent suivant leurs tendances
personnelles, et si, d’un cot£ l’inamigration europeenne
est desirable, d’un autre cot£, il serait tres regrettable
qu’un deces Etats tombat sous l’autorit^ d’une puissance
europeenne.

Ceci etant dit au point de vue desprincipes gdne'raux,
et pour la justification historique et morale de la Doc-
trine de Monroe, j’attaque maintenant la question en

litige. La Grande-Bretagne et le Venezuela se disputent
au sujet de leurs frontieres. L’Angleterre reclame un

territoire que le Venezuela revendique comme lui
appartenant. Ce territoire a une etendue presque egale
a celle du Royaume d’ltalie. Notre Gouvernement, s’il
ddsire rester fidele aux traditions de la Doctrine de
Monroe, ne peut admettre que l’Angleterre s’empare
d’une region aussi considerable; il doit par consequent
examiner si les reclamations anglaises sont fonde'es.
Nous avons pose le principe qu’une nation europeenne
ne doit pas s’emparer en Amerique d’un territoire ne

lui appartenant pas. Il serait done absurde de laisser
cette nation decider a qui appartient le territoire en

question. La Grande-Bretagne a refuse d’arranger les
choses par une entente amiable avec le Venezuela ou par
l’arbitrage. Les Etats-Unis ont fait la seule chose qu’il
leur restait a faire; ils ont charge une commission d’e'tu-
dier les faits. Si les faits prouvent le bon droit de l’An-
gleterre, tout estbien. Mais s’ils prouvent que l’Angle-
terre est dans son tort, nous ne devons certainement pas
permettre qu’elle s’agrandisse aux depens du Venezuela.
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Nous faisons exactement ce que l’Angleterre ferait
dans un cas semblable. Lorsque, recemment, l’Empe-
reur d’Allemagne fit mine d’intervenir au Transvaal,
l’Angleterre declara promptement sa Doctrine de
Monroe pour l’Afrique du Sud. Nous ne voulons pas
voir des flibustiers anglais tenter, aux depens du Y^ne-

zuela, la politique qui eut des consequences si funestes
au Transvaal, et qui aboutit a l’e'chec de ce miserable

coup de main 1 dignement celdbre dansles vers du nou-

veau poete laur^at.

II serait difficile de s’exagdrer le bien accompli dans
ce pays par le pouvoir executif et le pouvoir legislatif,
grace a l’attitude hardie qu’ils ont adoptee dans cette

affaire. La legon donnee a Lord Salisbury ne sera pas
oubliee de longtemps par les hommes d’Etat anglais.
Sa position est fausse, et elle est reconnue telle par les
meilleurs hommes d’Etat et les meilleurs publicistes
anglais. S’il ne consent pas a arranger les choses avec

le Venezuela, il faudra recourir h l’arbitrage. Dans les
deux cas, les Etats-Unis en arriveront a leurs fins. Nous
n’avons a redouter comme pouvant amener la guerre,
que l’inlluence de nos concitoyens egoi'stes et timides

qui s’efforcent de denaturer l’opinion publique ameri-
caine et de tromper l’opinion publique anglaise. S’ils
reussissent a persuader a Lord Salisbury que le peuple
americain c^dera s’il insiste, ils feront le plus grand
tort possible aux deux pays, car ils rendront la guerre
inevitable dans un avenir plus ou moins dloigne.

1 Allusion al’affaire du raid Jameson. (N. d. T.)
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Nous ddplorerions une telle guerre ; mais nous la
deplorerions bien davantage pour les Anglais que pour
nous; en effet, le simple fait que le Canada serait fina-
lenient arrache a l’Angleterre constituerait un desastre
pource pays, quel que fut le resultat premier de la lutte
et 1’echec momentan^ qu’auraient eu peut-6tre a subir
les Etats-Unis.

Nous ne cherchons, en aucune maniere, a devenir les
parrains des Etats sud-americains. L’Angleterre a le
droit de proteger ses propres sujets, etmeme dans cer-

tains cas exceptionnels, de reprimer des actes de vio-
lence dans l’Amerique du Sud ; nous avons le meme droit
d’intervention en Armenie et ii est regrettable que nos

representants ne puissent mieux intervenir pour l’Ar-
menie. Mais l’Angleterre ne doit pas davantage acque-
rir de territoire aux depens du Venezuela que nous ne

devons le faire aux depens de la Turquie.
L’allusion a l’Armenie me rappelle une accusation

particulierement hypocrite que nous avons subie a

propos de ce conflit. On aallegud que notre intervention
au Vdnezudla avait neutralise l’Angleterre en Orient, et
l’avait emp6chee d’intervenir en faveur de l’Armenie.
Nous ne voulons pas nous laisser aller a des re'crimina-
tions; mais, devant une telle accusation, la v^rite,
quelle qu’elle soit, doit^tre connue. Le grand crime que
ce siecle a commis envers la civilisation, a ete l’action
de certaines puissances chretiennes pour le maintien
desTurcs. Les atrocites armeniennes sont le resultat de
l’attitude de l’Angleterre dans la guerre de Crimee, et
de son attitude apres la guerre russo-turque de!877. De
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plus, pendant six mois avant les affaires du Venezuela,
l’Angleterre dtait demeuree spectatrice immobile des
atrocites que les Turcs faisaient subira leurs malheu reux

sujets — atrocitds qui terniraient la m^moire d’Attila.
Je tiens a etre bien compris. Nous n’avons pas de

rancune contre 1’Angleterre, au contraire. Nous la con-

sid^rons comme superieure aux grandes puissances de

l’Europe Continentale, et c’est pour elle que nous avons

le plus de sympathie. En general, ses succes font avan-

cer la civilisation, et nous sommes bien disposes a son

egard. Mais nous lui retirons sur-le-champ toute notre

sympathie lorsque ses interets la mettent en opposition
avec le progrks, et la poussent k opprimer des nations

qui luttent pour s’elever.
Les universitaires, et en general tous ceux qui croient

aux bons effets d’une education lib^rale, sont serieuse-
ment inquiets en voyant les idees fausses qui se pro-
pagent parmi les leaders intellectuels, non seulement
au sujet de la Doctrine de Monroe, mais au sujet de toute

question impliquantl’existenced’un profond sentiment
d’am^ricanisme. Lorsqu’un homme instruit perd con-

tact avec la pensee courante am^ricaine, et qu’il assume,
dans des circonstances importantes, une attitude hos-
tile aux interets de l’Amerique, il travaille a affaiblir
l’influence des hommes instruits. La m^fiance aveugle
et irraisonnde que le peuple manifeste si souvent pour
1’education, s’explique en grande partie par les actes
des hommes instruits les plus en vue, chez qui l’dduca-
tion semble avoir etouffb les vertus viriles et l’esprit
d’am^ricanisme.
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Aucune nation ne peut atteindre la vraie grandeur,
si les citoyens qui la composent ne possedent dans leur
plenitude les qualites morales et les qualites viriles :

toutes deuxegalement indispensables. La distinction et
la culture de I’.esprit sont deux choses appre'ciables,
mais c’est les payer trop cher que de les posseder au

prix des qualites rudes et viriles qui seules permettent
a l’homme de jouer son role d’homme dans le monde.
Ces qualites poussent le citoyen, non seulement a ame-
liorer la vie politique de sa nation, mais encore a

defendre celle-ci bravement lorsque sonhonneur et son

influence sont en jeu dans un conflit avec une puissance
etrangere. Une lourde responsabilite pese sur l’homme
instruit. S’il se trompe il est doublement discredits; soit
que son erreur consiste a laisserde cote ses devoirs poli-
tiques, soit qu’elle consiste a abandonner les droits de
son pays dans une querelle avec l’Stranger. II doit
demeurer insensible aux moqueries de ceux qui ecrivent
« patriotisme » entre guillemets, et aux sarcasmes ridi-
cules mais egalement dangereux, des politiciens qui
plaisantent sur le mot « rSforme ». II est aussi lache de
se laisser intimider par un groupe de critiques que
d’etre conduit a la malhonnetetS par un autre groupe.

Un grand nombre d’hommes honorables et droits
s’attachent au c6te anti-americain de la Doctrine de
Monroe parce qu’ils manquent de clairvoyance et d’ima-
gination pour comprendre le tort que l’adoption de
leurs vues causerait a leur pays. D’autres adoptent la
meme maniere de voir parce qu’ils n’ont pas suffisam-
ment etudiS la question, ou parce qu’ils subissent la
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mauvaise influence de leur entourage. D’autres encore

s’opposent a la Doctrine de Monroe par pure timidite;
cette timidite se remarque surtout parmi les riches.

Elle est aussi particulierement developpee chez les

hommes instruits que l’education a trop raffmds et

rendus trop sensibles a l’opinion etrangere. Ge sont en

general des hommes qui ne savent pas apprecier les

qualites viriles sans lesquelles une nation ne saurait

s’Clever au premier rang.
La timidite des riches est proverbiale. Nous en avons

eu un exemple dans l’attitude prise par la plupart
d’entre eux au moment des affaires du Vendzudla. Plu-

sieurs banquiers, marchands et rois de chemins de fer

critiquerent la politique du President et du Senat sous

prdtexte qu’elle avait cause une perturbation dans les

affaires. Une telle attitude est tout simplement mepri-
sable. Lorsque l’honneur ou le droit national sont en

jeu, les questions financieres ne meritent pas la moindre

consideration. Les hommes riches qui desirent qu’on
abandonne la Doctrine de Monroe craignant que son

maintien ne fasse du tort a leurs affaires, se discr6-

ditent eux-memes, et discredited la nation dont ils

font partie.
Un homme instruit ne devrait pas oublier que l’ddu-

cation doit rendre le patriotisme plus intense, et que

le patriotisme ne doit pas se manifester seulement par

des efforts pour l’amelioration du pays a Pinterieur,
mais par l’empressement a soutenir ses inter^ts et son

honneur a tout prix, lorsqu’ils sont menaces a l’exte-

rieur. Les hommes instruits sont tenus envers la soci£t<5
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d’accomplir serieusement ce devoir. Nous n’avons pas
a nous inquirer de l’emigreintellectuel, de l’Americain
qui se fixe a l’etranger, soit a Londres, soit a Paris; il
est gdneralement d’un caractere faible, incapable de
faire rien de bon ici ou a l’etranger, et il fait ce qu’il
peut pour son pays en le delivrant de sa presence. Le
cas est different pour l’Americain qui, restantaux Etats-
Unis, pousse les jeunes gens a douter des droits de leur
pays vis-a-vis des puissances etrangeres, et pense que
c’est la marque d’un esprit eclaire de decrier la reven-
dication de ces droits par la force des armes. Cet homme
est incapable de faire le bien; mais il estparfois capable
de faire le mal parce qu’il contribue a paralyser l’action
chez les autres. On peut depuis longtemps constater
dans notre politique municipale l’existence de deux
groupes : l’un forme de gens sans scrupules, mais tres
capables, l’autre formd de gens honn£tes, mais absolu-
ment incapables. Gela est une manifestation delaten-
dance si repandue chez les gens instruits, a perdre leur
faculte de faire une oeuvre utile dans la mesure ou ils
deviennent plus raffines. Il est evident qu’a la longue
une Education vraiment superieure ne donne pas seule-
ment plus de finesse a Pintelligence, mais augmente les
facultes de travail. L’homme qui oublie que la veritable
Education comprend l’apprentissage des vertus viriles
devient un 6tre inutile. Nous en avons une preuve dans
Pattitude anti-americaine, prise par les hommes ins-
truits dans les questions internationales II y a des
exceptions a cette regie ; mais en general l’homme plein
de sante, resolu a travailler dans le monde, capable de
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vibrer au souvenir des grandes actions accomplies par

ses compatriotes, se met naturellement du parti amdri-

cain dans une question comme celle de la Doctrine de

Monroe. De meme, l’homme que l’instruction et le

raffinement ont rendu anemique, dont l’intellect a ete

cultive aux depens du caractere, et qui redoute tous les

combats a travers lesquels le monde marche vers le

progres — cet homme est dispose a considerer comme

sanguinaire et blamable toute expression de la Doctrine

de Monroe.

Beaucoup de bons citoyens adoptent cette maniere de

voir, simplement parce qu’ils ont btd trompes. L’esprit
de dependance coloniale est difficile a deraciner. Ceux

qui ensont affliges devraient, en s’efforgant d’imiter les

fagons du Yieux Monde, s’efforcer d’acqudrir une qua-

lite que partagent toutes les nations du Yieux Monde,
et que l’Angleterre possede a un haut degre. Tout

Anglais honnete est devout a son pays, — avant tout et

par-dessus tout. Un Anglais peut aimer ou detester

l’Amerique, mais il est invariablement pour TAngle-
terre et contre l’Amerique lorsqu’une difficulte s’eleve

entre elles. Je le respecte de tout coeur pour cette atti-

tude. Que nos concitoyens du type colonial imitent cet

exemple : cela leur ferahonneur.

Le plus beau discours prononce depuis bien des

annees par un universitaire devant d’autres universi-

taires, a ete celui du Juge Holmes, un vaillant soldat

de la Guerre Civile. II prononga ce discours au prin-
temps dernier, dans le hall que l’universite de Harvard

a erige en souvenir de ses enfants qui ont peri dans la
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VIII

UNE MAXIME OUBLIEE DE WASHINGTON

II y a un siecle, Washington dcrivait : « Le plus
sur moyen d’obtenir la paix est d’etre pret pour la

guerre. » Nous rendons a cette maxime l’hommage des

levres, que nous rendons si souvent aux paroles de

Washington ; mais elle n’a jamais etd gravee profonde-
ment dans nos cceurs. Je dirai meme que depuis quel-
ques annees plusieurs personnes sont allies jusqu’a lui

refuser ce pauvre tribut, et bavardent sur les iniquites
de la guerre. Elies croient justifier ainsi leur refus de

prendre les mesures qui seules peuvent, a la longue,
cmpecher la guerre, et ecarter les terribles ddsastres

qu’elle entraine a sa suite. Pour tout homme d’un patrio-
tisme reellement eclaire, la vdrite de cette maxime est

si evidente, que le fait d’en parler semble banal et inu-
tile ; l’obligation oil nous sommes d’insister sur ce

truisme et de le ddvelopper, ne prouve pas en faveur
de notre intelligence ni de notre patriotisme.

Nous ne courons pas le moindre risque de voir l’es-

prit guerrier se developper d’une fagon exagdree dans
ce pays. Ce danger n’a jamais existd. Dans toute notre

histoire, il n’y a jamais eu d’epoque ou le fait d’etre
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pr£par<5 a la guerre fut une menace pour la paix. Au

contraire, aplusieurs reprises,, nous avons du la paix au

fait que nous etions pr6ts pour la guerre ; et dans la

seule lutte que nous ayons eue avec une puissance euro-

p^enne depuis la Revolution, la guerre de 1812, si la

guerre fut engagde et si elle fut accompagnee de ddsas-

tres, cela fut du au seul fait que nous n’etions pas

prets a venger de suite une attaque contre notre hon-

neur et nos int^r^ts ; tandis que les glorieuxtriomphes
navals qui contrebalancerent les desastres de cette

guerre furent dus aux quelques preparatifs qui avaient

faits en temps voulu. Nous sommes une grande
nation paisible; une nation de commergants et de

manufacturiers, de cultivateurs et d’ouvriers, d’hommes

qui travaillent incessamment de la t6te ou des mains.

G’est une sottise de croire que le fait de posseder une

marine suffisantepourrait pousser un peuple ainsi com-

pos6 a engager un conflit aveugle avec les puissances
militaires.

Le danger est precis^ment du cotd oppose. Si nous

oublions qu’en dernier ressortnous ne pouvons obtenir

la paix qu’en etant disposes au combat, nous pourrons
le regretter un jour. En effet, nous apprendrons peut-
£tre a nos depens, qu’une nation indolente et timide est

une proie facile pour un peuple possddant encore les

vertus militaires qui sont les plus precieuses de toutes.

Nous maintenons les traditions de Washington, les

traditions de tous les Americains qui ont lutt£ pour la

vraie grandeur de l’Am^rique, quand nous nous effor-

gons d’inculquer les vertus viriles a nos compatriotes.
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Pour une nation, comme pour un individu, elles ne peu-
vent £tre compensees ni par i’instruction, ni par la

richesse ni par la prosperity matdrielle.
La preparation a la guerre est la plus sure garantie

de la paix. L’arbitrage est une excellente chose, mais
ceux qui desirent que ce pays vive en paix avec les
nations etrangeres, feront bien de placer leur confiance
dans une flotte de premier ordre plutot que dans l’ar-

bitrage le mieux combine. Nelson a dit que la flotte

anglaise dtait le meilleur negociateur de l’Europe, et il

n’avaitpas tort; de plus, tout en desirant sincerement la

paix, nous ne devonspas oublier qu’une paix honteuse
est pire que toute guerre. Nous devrions graver dans
nos palais legislates ces splendides paroles de Lowell:

Salut a la Paix! non pas a la Paix qui tristement courbdo
Pleure l’honneur perdu et les vies sacrifices,
Mais a la Paix qui here, vient au devant d’un peuple fier
Les yeux encore brillants de l’eclat du triomphe 1

.

La paix n’est une deesse que lorsqu’elleapparaitl’epee
au cotd. Le vaisseau de l’Etat ne peut etre dirige avec

surety que s’il lui est toujours possible de pointer ses

canons sur l’ennemi. Un peuple vraiment fier et grand
affrontera tous les desastres de la guerre plutot que
d’acquerir une vile prosperity au prix de 1’honneur
national. Toutes les races puissantes ont etd des races

aimant la lutte, et des l’instant qu’une race perd le gout
* Gome Peace ! not like a mourner bowed

For honor lost and dear ones wasted,
But proud, to meet a people proud,
With eyes that tell of triumph tasted 1
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de la lutte, elle perd le droit de se tenir au premier
rang, quelle que soit sa puissance commerciale etfinan-

ciere, quels que soient ses gouts scientifiques ou artis-

tiques. Lalacheteest une fauteimpardonnable pourune
race comme pour un individu, et le refus de se preparer
au danger amene des r^sultats presque aussi facheux.
Le timide incapable de combattre, et fdgoi'ste imp re-

voyant qui ne yeut pas se preparer au combat, sont

aussi coupables l’un que l’autre.
Les resultats d’une paix vile et honteuse sont pires

que ceux de n’importe quelle guerre; et le maintien

systematique de la paix fait parfois couler plus de sang
que la plupart des guerres. Nous en avons de tristes

preuves depuis deux ans. Grace a l’influence malsaine
des hommes dont le mdtier est la speculation et qui
abordent toutes les questions au simple point de vue

financier ; grace aussi a l’impitoyable brutalite et a la

timidite interessee de plusieurs hommes d’Etats euro-

pdens, la paix de l’Europe a ete maintenue, tandis que
les Turcs egorgeaient les Armeniens avec des cruautes

inoui'es, et retenaient l’ile de Crete dans l’esclavage.
Depuis les jours de Waterloo, aucune lutte europeenne
n’a coute tant de sang, n’a valu tant de souffrances et

de honte a de malheureuses femmes, et a de misdrables
enfants que le maintien de cette paix. Les puissances
ne font sauvegardee, pendant les atrocites arme'niennes,
qu’au prix des maux les plus horribles. Les promoteurs
de cette paix, et en general tous ceux qui prechent la

paix universells ont fait a l’humanite un mal plus grand
que ne pourraitlui fair,i le despote le plus extravagant

tfSCHBLA OE ESTWkM«^
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et le plus belliqueux. II vaut mille fois mieux mani-

fester un empressement exagere a combattre que sup-

porter toutes les injures, et etre le t^moin impassible
des miseres de l’opprime.

Le sentiment populaire ne se trompe pas lorsqu’il
choisit pour hdros les hommes qui ont dirige la lutte

contre le desordre interieur, contre les armies etran-

geres. La paix n’a pas de triomphe aussi grand que les

supremes triomphes de la guerre. Le courage du soldat,
comme celui de l’homme d’Etat qui doit affronter des

orages que les vertus militaires peuveut seules calmer,
est une qualite plus noble que celles developpees ordi-

nairement en temps de paix. II n’est pas necessaire que

nous ayons la guerre pour developper les qualites mili-

taires, mais si la paix dont nous jouissons tend a les

faire disparaitre, elle est payee trop cher, quels que

soientles avantages qu’elle nous procure. 11 se peut que

dans un avenir eloigne la necessity de la guerre ne se

fasse plus sentir ; mais ce temps est encore loin de nous.

Actuellement une nation qui ne sait pas d^fendre ses

droits les armes a la main, ne peut tenir son rang, ni

jouer un role utile dans le monde. Cette liberte ordonn^e

qui est a la fois la base et le couronnement de notre

civilisation, ne peut 6tre acquise et maintenue que par

des hommes disposes a combattre pour un iddal, qui
croient fermement a l’honneur et a la fidelite etqui ont

l’amour du drapeau et de la patrie. II est vrai qu’une
nation n’est reellement grande que si elle Test en temps
de paix par le travail, et l’honnetete. L’inlelligence ega-

lement developpee pour les affaires politiques et les
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entreprises industrielles, les talents de l’artiste, de

l’homme de lettres, du savant etde rhomme d’affaires,
le principe de ne faire tort a personne et de reprimer
l’injustice, toutes ces qualites sont ndcessaires a une

grande nation. Mais le courage physique ne lui estpas
moins indispensable que le courage moral ; il lui faut

cette farouche et intrepide fermete qui seule peut aider

un peuple a triompher d’un grand peril, et le pousse a

tout tenter et a mourir s’il le faut pour la cause qu’il
defend. L’occasion peutse presenter d’un instant a l’autre

oil:

Un homme s’avilit en evitant le danger
Lorsqu’il devrait mourir pour la verite l

.

Toutes les grandes nations ont ddploye ces qualitds.
Les Hollandais ne possedaient qu’un petit coin de l’Eu-

rope. 11s devinrent grands par leur travail, leur econo-

mie, leurs entreprises commerciales, et leurs aptitudes
artistiques; mais ces qualites seraient demeurees ste-

riles si elles n’avaient ete secondees par des qualites
plus rudes. Ces dernieres ont permis aux Hollandais

d’arracher leur liberty a la puissante Espagne, et de la

conserver en depit des forces reunies de l’Angleterre et

de la France. Les marchands et les artistes de la IIol-

lande firent beaucoup pour elle; mais les bourgeois
affames qui combattirent jusqu’a la mort sur les murs

de Haarlem et de Leyde firent plus encore pour sa

• T’is man’s perdition to be safe
When for the truth he ought to die.



grandeur, de meme que les grands amiraux qui con-

duisirent ses flottes a la victoire sur les mers.

L’histoire de l’Angleterre est riche en noms illustres

et en aetions'd’eclat. Sa litterature est encore plus belle

que celle de la Grece. Au point de vue commercial, elle

a eu dans le monde moderne une situation plus impor-
tante que Carthage au temps oil les civilisations se

groupaient autour de la Mediterranee. Mais elle s’est

elevee plus haut que la Grece ou Carthage, parce qu’elle
possedait les grandes qualites dominatrices qui ont

fait la force des Romains. L’Angleterre a dte feconde en

soldats et en administrateurs, en aventuriers et en

explorateurs qui lui ont acquis les terres incultes du

globe; elle a triomphe par terre et parmer; et c'est

pour cela que les races de langue anglaise dirigeront
avec les Slaves le sort des annees futures.

Nous, habitants des Etats-Unis, avons presque tou-

jours connu la paix depuis qu’il existe pour nous une

vie nationale. Nous rendons honneur aux architectes

de notre splendide prosperity mat^rielle ; nous appre-

cions la necessity de l’activite, de Fenergie, et de l’esprit
d’entreprise, et nous savons que ces qualites n’ont de

valeur que lorsqu’elles sont accompagnees des vertus

civiques et sociales. Mais nous scntons qu’apres tout,

les hommes qui ont fait le plus courageusement la

guerre ou le travail qui s’y rapporte, sont ceux qui
meritent le plus notre reconnaissance. Les hommes de

Bunker Hill et de Trenton, de Saratoga et de York-

town, les hommes dela Nouvelle-Orleans et de Mobile-

Bay, de Gettysburg et d’Appomatox, sont ceux aux-

W
v
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quels nous devons le plus. Nos heros des temps de

paix, sauf quelques rares hommes d’Etat, n’egalent
pas nos h£ros de la guerre. Les Americains qui se

trouvent au premier rang sur la liste des heros du

monde sont Washington, qui combattit pour fonder la

nation qu’il a ensuite gouvernee, et Lincoln qui sauva

cette nation au prix du sang des meilleurs et des plus
braves de ses enfants ; Washington, le soldat et

l’homme d’Etat, a l’esprit rdfldchi, au coeur intrepide,
a la volonte de fer, le plus grand des hommes bons et

le meilleur des grands hommes; et Lincoln, le grave,

le patient, le genereux Lincoln, qui pendant quatre ans

a travaillti et a souffert pour le peuple, et qui, sa tache

accomplie, a donne sa vie afin que le drapeau dechire

en deux pendant la lutte puisse 6tre de nouveau entier

et sans couture.

C’est sur des hommes comme ceux-la que nous

devons compter dans toutes les crises qui affectent pro-

fondement la grandeur et l’honneur de la Rtipublique,
et non sur les avocats de la paix h tout prix, et sur les

gens dont la vue est si bornee qu’ils refusent d’admettre

la possibility de la guerre. Les Etats-Unis n’ont jamais
eu a regretter, dans le cours de leur histoire, de s’£tre

pr^pards au combat ou d’avoir fait la guerre. Mais nous

nous sommes fait plusieurs fois un tort considerable en

refusant de nous y preparer ou de combattre au

moment opportun. Les hommes qui s’opposent au-

jourd’hui a la creation d’une marine, et qui protes-
tent contre tout acte inspire de notre politique ytran-

gere traditionnelle, suivent l’exemple de ceux qui pro-
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testerent contre l’acquisition du grand Ouest, qui ne

surent pas faire des preparatifs suffisants pour la

guerre de 1812, ou qui refuserent de la soutenir apres
l’avoir engagee. Ils sont les freres des hommes dont

l’aveuglement et la nonchalante indifference empeche-
rent la reorganisation du personnel de la Marine au

milieu de ce siecle, de sorte que nous avons commence

la Guerre Civile avec des capitaines ag£s de soixante-

dix ans. Ils ont aussi des liens de parente avec les

hommes qui, lors de la secession des Etats du Sud,

pr^feraient voir l’Union rompue sans effusion de sang,

plutotquede la voir reconstitute au milieu desangoisses
d’un conflit arme.

Je ne crois pas qu’un grand nombre de nos citoyens
manquent a ce point de patriotisme. II y a des doc-

trinaires dont les yeux sont si fermement rives sur la

vision de la paix universelle, qu’ils ne s’apergoivent
des r^alites de la vie qu’au moment ou ils luttent

contre elles; ceci a leurs propres depens, et, ce qui est

bien pire, a la ruine probable de leurs camarades. II

y a des hommes dont l’ddueation a simplement affine

le gout en les privant des qualites essentielles; ils par-
lent sur l’amour de l’humanite, ou sur l’amour d’un

autre pays, comme si ce sentiment pouvait se substi-

tuer d’une maniere myst^rieuse a 1’amour de la patrie.
Chose plus importante, il se trouve des hommes aisds,
dont le profit materiel est la seule preoccupation, qui
sont toujours enclins a prdtexter une interruption
momentanee des affaires, ou un ddsastre financier ou

commercial, pour eviter le sacrifice necessaire au sou-



tien de l’honneur de la nation et de la gloire du dra-

peau.
Mais en definitive, quoique parfois bruyants, ces

hommes ne constituent qu’une faible minorite. Comme

le vent balaie la paille, ils seraient balayes par la force

du sentiment populaire, qui eclaterait surement, si la

nation voyait un reel danger ou fr^missait sous une

insulte. II est a craindre, le cas ech^ant, que ce senti-

ment populaire update trop tard. Quand on n’est pas

pret a la guerre, il est d’autant plus desastreux d’etre

toujours prdt a la fanfaronnade; ceux qui lancent des

defis et prechent une politique vigoureuse, jouent un

role humiliant s’ils refusent d’agir suivant leurs

paroles. II a toujours vrai, et il est actuellement

plus vrai que jamais, qu’il est trop tard de se preparer

a la guerre lorsque le temps de la paix est passe.

L’etroitesse de vue de plusieurs personnes, la placide
indifference que d’autres apportent a l’dtude des faits,

1’extrdme ignorance d’un grand nombre et la r6pu-

gnance £goi‘ste a seprdmunircontre le danger futur par

des sacrifices, — tels sont les principaux obstacles que

rencontre la construction d’une bonne marine et l’dta-

blissement d’une politique etrangfere raisonnable. Les

hommes qui s’opposerent a la guerre de 1812 agirent
d’une fagon mdprisable, car ils preferaient voir la

nation souffrir en silence les insultes d’une puissance

etrang&re que de la voir expos^e aux perils d’un conflit

honorable; mais leur attitude n’etait gu^re plus bid-

mable que celle des hommes qui, apres avoir pouss£ a

la guerre, refusferent de faire les preparatifs necessaires
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pour lui assurer de bons rdsultats. Le projet chime-

rique de substituer des canonnieres aux navires de

guerre n^cessaires a la defense du pays; le refus d’aug-
menter la marine dans des proportions raisonnables;
le fait de s’appuyer sur la milice au lieu de s’appuyer
sur un corps de troupes organisees et les ddsastres

qui suivirent chacune de ces decisions devraient etre

etudies dans toutes les ecoles, afm de graver dans l’es-

prit de tous nos concitoyens la v^ritd de l’adage de

Washington, qu’il est n^cessaire de se preparer a la

guerre en temps de paix.
Tout ceci etait vrai en 1812, mais c’est encore bien

plus vrai actuellement. Alors comme aujourd’hui, le

pays devait s’appuyer sur la marine dans le cas d’une

guerre avec l’etranger; et alors comme aujourd’hui, le

principal devoir d’un homme d’Etat sage et prAvoyant
aurait etd la construction d’une formidable marine de

guerre. En 1812, l’absence d’une telle marine fut cause

de maux inoui's ; car les actions d’dclat de nos quelques
croiseurs prouverent simplement ce qu’on aurait pu
obtenir si nous avions possed£ une veritable flotte. Au

commencement du sifecle il £tait bien plus facile que
maintenant de se procurer dans une necessite pres-
sante, des vaisseaux, des canons et des hommes. II

faut maintenant des mois pour construire des vaisseaux

ou fabriquer des canons , il fallait alors des jours, tout

au plus des semaines; de m6me l’apprentissage de la

guerre, grace aux engins compliques dont nous nous

servons, est bien plus long qu’autrefois. Les prepara-
tifs sont done plus difficiles a faire; et comme d’autre
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part la guerre est si rapide, dure relativement si peu
de temps, et eclate si subitement, il est plus difficile

que jadis de remddier a l’imprevoyance.
Aucun vaisseau de guerre ne peut 6tre construit en

moins de deux ans ; nous ne sommes pas outilles dans
ce pays pour un travail plus rapide. Les croiseurs
demanderaient un temps presque aussi long. Meme les

torpilleurs ne pourraient 6tre mis en etat de service
en moins de quatre-vingt-dix jours. La fabrication des
fusils capables de nous defendre contre un envahisseur
demanderait deux ou trois mois; et pour l’artillerie,
element indispensable des combats modernes, il faudrait
au moins huitmois. Pour la preparation des munitions
militaires de toutes sortes, il faudrait un temps relati-
vement aussi long. Dans la plupart des cas, nous

devrions non seulement fabriquer les armes, mais

encore construire les machines permettant leur fabri-
cation en grande quantite. Mfirne si l’ennemi ne trou-

blait pas nos efforts, ce qu’il ferait vraisemblablement,
il nous faudrait de trois a six mois apres la declaration
de guerre pour remedier dans la plus faible.mesure a

notre imprdvoyance. Il est impossible d’dvaluer le tort

que nous ferait pendant ces six mois nn ennemi puis-
sant et resolu. A l’expiration de ce delai, nous com-

inencerions seulement a parer ses attaques, et il nous

faudrait deux ans pour nous mettre en etat de prendre
l’offensive. Depuis que les conditions militaires ont tel-
lement change, nous n’avons pas d’exemple d’une

guerre qui ait durd plus de deux ans, et dans toutes

les dernieres guerres, les operations des trois premiers
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mois ont decide du resultat final. Toute la lutte qui a

suivi n’etait qu’un vain effort pour arreter les etoiles

dans leur course, une tentative de faire a la douzieme

heure ce qui dtait inutile a partir de la onzieme.

Nous devons done, une fois pour toutes, nous decider

a. comprendre qu’il est trop tard pour se preparer a la

guerre lorsque la lutte est engagee. La preparation
doit etre anterieure au danger. Tous ces raisonnements

ne s’appliquaient pas dans le cas de la Guerre Civile.

En 1861, nous avions une bonne flotte, et la Confed&ra-

tion Sudiste n’avait pas un vaisseau. Nous avons pu

bloquer instantanement les ports du Sud, et improviser
des engins de guerre plus que suffisants pour lutter

contre un ennemi qui les improvisait aussi et dans des

conditions plus desavantageuses. Le Monitor et le Mer-

rimac furent prets en m6me temps, parce que les Con-

fdderes projetaient et construisaient le Merrimac, tan-

dis que nous faisions de m6me pour le Monitor. Mais

si jamais nous avons la guerre avec une puissance
militaire, nous trouverons ses Merrimacs construits

d’avance et il sera trop tard pour construire nos Moni-

tors.

L’histoire de la guerre de 1812 peut servir a con-

firmer ce que je viens de dire. Douze ans avant qu’elle
n’eclatat, les plus aveugles pouvaient prevoir que nous

serions entraines dans une lutte avec une des grandes
nations qui eurent leur combat supreme a Waterloo.

Cependant nous ne faisions aucun preparatif de guerre.

Le gouvernement de Washington se contenta de cons-

truire une flottille de canonnieres qui pouvaient



UNE MAXIME OUBLIEE DE WASHINGTON 143

defendre nos ports sans nous obliger a prendre 1’oflen-

sive. Nous possedions deja une douzaine de croiseurs,
mais pas un seul vaisseau de guerre. Par une ineon-

science incroyable, le m6me Congres qui declarait la

guerre, refusait de voter un bill augmentant nos forces

navales de vingt vaisseaux de guerre ; du reste il etait

trop tard pour y songer : la construction d’une telle

flotte, meme a cette epoque-la, aurait demande au

moins deux ans. La nation paya cher son aveuglement
et son' imprevoyance. Nos croiseurs remporterent bon

nombre de victoires, ranimant ainsi l’espoir de la

nation au milieu du desastre; mais ils furent impuis-
sants a causer un dommage materiel a la gigantesque
marine de la Grande-Bretagne. Nous nous efforgames
d’accroitre notre petite marine, mais c’etait chose impos-
sible en presence d’un ennemi triomphant sur toutes

les mers. On construisit deux ou trois petits croiseurs;
mais tous les combats maritimes furent livrds par la

poignee de fregates et de corvettes que nous possedions
avant le debut des hostilit^s. Aucun vaisseau ne put
prendre la mer avant la conclusion de la paix. Cepen-
dant notre c6te etait entierement bloquee et pillde par
les escadres ennemies. Notre capitale fut bruiee, et le

blocus prolonge produisit une telle irritation et de
telles souffrances qu’on eut a redouter une guerre civile.

Si, pendant les dix premieres annees de ce siecle, le

peuple americain et ses chefs avaient eu la sagesse de
creer une flotte puissante, il n’y aurait probablement
pas eu de guerre en 1812; du moins si la guerre avait

eclatd, le blocus et toutes ses conse'quences commer-
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ciales et industrielles auraient dtd evites. Au sim|^u genr

point de vue financier, l’avantage aurait etd incal4ue soil
table; et c’est pourtant un des moindres de ceux q'passerel
nous aurions obtenus.

p l us pa

II est done Evident qu it faut se pieparer complctjjQggj^gg
ment a la lutte, si Ton ne veut pas que la lutte aboutisLgqueu (

au de'sastre. En outre, tous nos efforts doivent tendns
am

-

rgQ
organiser une marine de guerre. Nous n’avons P:j S qUera

d’ennemi pouvant conqudrir notre territoire. Nol
)r(jres ’i

petite armee doit toujours etre en parfait etat, et nc
;ertaine

ne devons pas nous desinteresser de la Garde National$gaux e

mais nous n’avons, ni au Nord ni au Sud, de voisigt£ et j

capables de nous envahir, ou de rdsister longtemp^an j. ej e1
une violente attaque de notre part. Les ennemis qj e gran(

nous pourrions avoir viendraient d’au dela des mer
;omman

ils pourraient venir d’Europe, ils pourraient vei
neilleur

d’Asie. Les evenements se succedent avec rapidity da^. pg

l’Ouest americain; mais notre generation a ete forc^g maiJ j
de reconnaitre qu’ils se succedent plus rapidemej resge ^

encore dans le vieil Orient. Nous avons des interets &u
;ourage

grands dans le Pacifique que dans l’Atlantique, da
iajgganc

les lies Hawa’i que dans les Antilles. Une gran^os mai

marine nous serait necessaire dans le seul but de Pbentum
teger nos cotes; elle nous est necessaire aussi pO’aUclace,

defendre nos interests dans les lies qui en command(,ncourjr
l’acces, et pour proteger notre commerce sur les mleipitaim
lointaines. esquelle

En fondant cette marine, il y a deux choses que nc La soi

ne devons pas oublier : la premiere, c est que iine chos
vaisseaux et nos canons doivent etre les plus parfa||us jncj
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OI simp^u genre

. la seconde, c’estqu’ils seront inutiles, quelle6 incalc^ue goit leur perfection, si fhomme qui se tient sur la
eeux q’passerelle et celui qui tire le canon, ne sont aussi les

plus parfaits du genre. G’est une folie d’envoyer des
complellommes ^ ja mort parce qu’ils ont des armes avec
aboutis;eSque | les ps ne peuvent vaincre. Quand bien meme
t tendre.amiral rqe ison et Farragut se fondraient en un, ils
ivons |iSqUeraient d’etre battus par une flotte de premier
re. Noli

r(jre g,-jg avajent de mauvais vaisseaux; et ils seraient
.t, et no

jertainement battus si leurs adversaires etaient leurs
^ational5gaux en h abiiete et en courage* en effet, sans l’habi-
le ^oisi

ete et le courage, la perfection materielle est impuis-
igtemp^antej et ces qUalites peuvent au contraire remedier a
oemis qje grandes imperfections materielles. Les hommes quiles me|omman(jenp nos va isseaux doivent avoir en main les
ent veineilleures armes qui existent dans le monde civilise,
iditd da,t ps d0iVent 6tre dresses a s’en servir parfaitement.ete forej6 maniement des vaiss-eaux demande beaucoup d’a-
ipidemfj resse^ ainsi que ia tactique et la strategie, car le
erets au.ourage ignorant est sans profit, de m6me que la con-
que, d|aiSsance technique est impuissante sans le courage,
te gran^os marins doivent 6tre capables de supporter resolu-
ut de Phent une delaite, avoir la faculte etle ddsir de l’infliger,ussi p 0’audace, l’empressement a affronter les risques et a
nmanddncourir jes responsabilites, qualites que les grands
r les nHapitaines de tous les temps ont possedees, et sans

esquelles personne ne saurait s’eleverau premier rang.
> que nc La soumission docile a l’intervention etrangere est
t que iine chose vile et indigne; mais il est encore plus vil et
s parfaiiug indigne de se livrer tout d’abord a des fanlaron-

1C
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nades, pour se soumettre ensuite ou refuser de faire

les preparatifs qui seuls, peuvent nous epargner la

soumission. Je crois de tout mon coeur a la Doctrine

de Monroe, je crois aussi que la grande masse dupeuple
americain lui est fiddle, mais il est pire qu’inutile
d’annoncer notre adhesion a cette doctrine, et de ne

prendre aucune mesure pour en assurer le succes.

Mieux vaudrait nous soumettre a Intervention etran-

gere sur ce continent, que de publier bruyamment que

nous ne tolererons pas une telle intervention, quand
nous ne sommes pas en etat de l’empecher. Dans la

vie publique comme dans la vie privee, une attitude

hardie assure la paix et non la guerre. Si nous posse-

dons une marine formidable, il est peu probable que

nous soyons jamais entraines a combattre pour defendre

la Doctrine de Monroe. Si nous ne possedons pas une

telle marine, la guerre peut nous etre imposee.
11 est done certain qu’il nous faut une marine de

premier ordre. Il est egalement certain qu’elle ne doit

pas etre uniquement une marine de defense. Nos prin-

cipaux ports doivent etre fortifies et mis en etat de

resister a une flotte ennemie; il nous faut aussi des

torpilleurs pour proteger les c6tes; mais, en cas de

guerre, l’attitude defensive ne paie pas, et aboutit

toujours a un ddsastre, car il n’estpas suffisant de parer

les coups, il faut savoir les rendre. Si l’ennemi est libre

de cboisir l’heure et le lieu de l’attaque, il nous fera

tot ou tard un mal irreparable, et si, k un moment

doniid il est repousse, ce ne sera qu’un acte de defense

qui ne peut entrainer la deroute. Il n’y a pas que la
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protection des cotes a considered Les forts, les lourds
canons et les torpilleurs sont indispensables, ces der-
niers peuvent meme parfois etre employes pour l’offen-
sive. Mais dans l’etat actuel des connaissances navales
et militaires, nous devons, a l’exemple des autres

grandes nations, mettre toute notre confiance dans les
vaisseaux de guerre. Les canonnieres et les lagers
croiseurs sont d’une grande utilite et nous ne pourrions
nous en passer. En temps de paix, ils font la police sur

l’oc^an; en temps de guerre, ils entraveraient le com-

merce ennemi et joueraient le role d’^claireurs; mais

je le redis encore, nous devons mettre notre confiance
dans les grands cuirasses armes de lourds canons et

fortement blindes. En definitive, il faut compter sur les
vaisseaux destines au combat et non simplement a la

vitesse, a ceux qui peuvent aller en haute mer et atta-

quer l’ennemi s’il leur plait, au lieu de se borner a

attendre ses coups. Si notre flotte de vaisseaux de guerre
peut ddtruire celle denos adversaires, nos cotes seront
a l’abri de toute attaque s^rieuse; en tout cas la flotte

qui ruinerait la notre serait, par le fait meme, si dfisor-

ganisee, qu’il ne pourrait pas etre question d’invasion.

Si, au contraire, nous n’avons pas de flotte pour
devancer l’attaque de l’ennemi, toutes les villes cotieres
devront faire de grands sacrifices d’hommes et d’argent
pour pr^venir une attaque, qui, si elle avaitlieu, cause-

rait un ddsastre irreparable.
II nous faut une flotte de grands vaisseaux de guerre

si nous voulons pratiquer la Doctrine de Monroe et la
faire observer dans les deux Am^riques et les lies qui



les entourent. Si une puissance etrang&re, europdenne
ou asiatique, cherchait a prendre pied dans ces pays

oil nous sentons que notre influence doit £tre souve-

raine, nous n’avons qu’une fagon d’intervenir efficace-

ment. La diplomatie est inutile si elle n’est soutenue

par une armee; le diplomate est le serviteur, non le

maitre, du soldat. La prosperity commerciale et mate-

rielle ne compte pas dans le choc du combat. La force

numerique elle-mSme est inutile lorsqu’elle n’est pas

organisde. Si nous voulons aider les peuples qui comp-
tent sur nous, lesproteger contrela tyrannie et l’agres-
sion; si nous voulons defendre nos interns contre les

formidables puissances du Vieux Monde, nous devons

toujours ytre prets a nous mesurer avec elles sur les

mers ou se livreront les batailles d6cisives. Si nous ne

sommes pas disposes a cela, ne parlons plus de fidelite

a la Doctrine de Monroe ni de l’bonneur du nom ame-

ricain.
Cette nation ne peut demeurer immobile si elle veut

conserver le respect d’eHe-mfime et garder intactes les

traditions d’honneur qu’elle a heritees des hommes

qui l’ont fondee etprotdgee par l’ypee. Nous demandons

que la construction de notre Marine soit entreprise sans

retard, afin que les Etats-Unis puissent enfm se ranger

parmi les puissances maritimes. Nous demandons cela,
non dans 1’interSt de la guerre, mais dans celui de la

paix. II ne faut pas s’engager dans une guerre par pur

caprice, mais il ne faut jamais l’eviter au prix de

l’honneur national. Une nation ne doit jamais se battre

a moins d’y etre forc^e, mais elle doit toujours 6tre
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prete au combat. Le seul fait d’etre pr6te la preservera
le plus souvent d’une declaration de guerre. Si, actuel-

lement, nous avions une flotte de vingt cuirasses, il est

plus que probable que nous n’aurions pas a nous en

servir. Au point de vue de la race, il est tres important
que nous conservions les vertus viriles, mais il n’est
d’aucune importance que nous en fassions usage sans

necessity. Un des meilleurs moyens pour les stimuler
est d’avoir une marine de premier ordre. Le fait de

posseder une arme en bon etat n’a jamais fait naitre

chez nous le ddsir de nous en servir. 11 n’y a pas a

craindre que la possession d’une puissante marine nous

rende imperieux vis-a-vis de nos voisins. Lecontraire

pourrait etre vrai.

Le lache desir d’eviter une querelle est souvent le

plus sur moyen de la precipiter. A 1’epoque de nos dif-

ficultes avec le Chili, il y a six ans, si nous n’avions

pas deja possed^ le noyau de notre nouvelle marine,
nous aurions certainement et6 entraines au combat; et

sans 1’attitude rdsolue prise par le President et par les

officiers de marine qui se trouvaient sur les lieux, le

peril n’aurait pu etre evite. Si les Chiliens avaient pu
terminer a temps le cuirasse qu’ils construisaient, une

guerre aurait certainement eu lieu.
Si dans l’avenir nous avons la guerre, ce sera tres

probablement parce que nous aurons refuse d’accepter
une responsabilite au moment opportun ; ou parce que
nous aurons neglige' de nous prdparer a la guerre. Une

paix honteuse est encore pire qu’une guerre sans sue-

cfcs; et pourtant une guerre de ce genre nous laisserait
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un heritage de souvenirs humiliants qui nuirait a notre

developpement national pendant toute une generation.
II est vrai qu’aucun peuple ne pourrait nous conquerir
grace a notre situation isolee; mais il pourrait cepen-
dant nous causer de grands maux materiels, sans parler
du tort qu’il nous ferait a un point de vue plus impor-
tant. Aucun dommage materiel ne peut se comparer a

la ruine de la fierte nationale. Le tort que la destruc-

tion d’une de nos villes cotieres causerait a nos intdrets

commerciaux, ne serait rien compare a l’humiliation

que ressentiraittout Americaindigne de ce nom si nous

devions nous soumettre a une telle injure sans espoir
de vengeance. On a dit qu’ « un gentleman est toujours
pret a sacrifier sa vie pour de petites choses », et il faut

entendre par ces choses celles qui semblent petites a

l’homme uniquement occupe de la baisse ou de la

hausse des actions, et au doctrinaire timide qui pr£che
la paix du fond de son confortable bureau.

Ce qu’il y a de meilleur et de plus noble dans notre

caractere national est le resultat de nos glorieux sou-

venirs et de nos glorieuses traditions. Le plus grand
succes financier, industriel ou commercial ne peut avoir

une influence aussi salutaire sur le temperament natio-

nal que la vue d’un combat bien livre, le spectacle
d’une vie honorablement v^cue ou d’une mort coura-

geusement affront^e. Un riche banquier pent 6tre un

citoyen utile et estimable, mais un millier de riches

banquiers ne laisseront jamais au pays un souvenir

comme celui que nous a laisse Farragut, lorsqn’attache
dans les agres du Hartford , il brava la mort qui le
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guettait de toutes parts et tenta de lutter, avec son vais-

seau de bois, contre le cuirass^ aeperondes Confederes.

Les habitants d’une certaine partie de notre pays peu-

vent voir leur situation amelioree parce qn’un homme

riche et habile construit des manufactures ou une ligne
de chemin de fer dans les environs; mais la nation

entiere est meilleure et plus brave parce que Cushing
langa son petit torpilleur dans l’obscurite pour couler

avec l'Albemarle.
Nous contractons une dette eternelle envers tout

homme qui a fait un acte d’h^roi'sme. La hardiesse et

le courage, le malheur fierement supports, le devoue-

ment a Fideal de 1’honneur et a la gloire du drapeau,
concourent arendre Fhumanite plus noble et plus haute.

Le bdnefice n’est pas seulement pour ceux qui agissent,
qui luttent et qui endurent, mais aussi pour la multi-

tude innombrable a qui il n’est pas donne d’affronter

le p^ril, de montrer sa force, et de remporter la victoire.

Nous marchons tous avec une fierte plus grande, parce

que ceux de nos concitoyens dont le metier est d’af-

fronter le danger, Font bravement affronte. Nous

sommes tous plus pauvres de chaque acte bas et d^sho-

norant fait par un Americain, de chaque exemple
d’egoi'sme, de faiblesse ou de folie donne par la nation

entiere. Nous sommes tous plus pauvres si l’un de nous

manque a son devoir en temps de paix ou en temps tie

guerre. Si nous devions jamais etre vaincus par un

ennemi etranger, ou nous soumettre docilement a une

insulte, tout Amdricain digne de ce nom se sentirait

deshonore et avili. D’autre part le souvenir de chaque
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victoire remportee par les Americains contribue dans
la meme proportion a rendre tout Americain meilleur
ct plus noble. Ghacun de nous est plus apte a remplir
son devoir de citoyen a cause des dangers dont la
nation a triomphe jadis; a cause du sang, de la sueur

et des larmes que nos peres ont verses, du rude labeur
et des angoisses qu’ils ont du supporter. II y a dans la
vie des choses plus elev^es que la jouissance facile du
bien-etre materiel. G’est par la lutte, ou la faculte de
lutter, qu’une nation acquiert la grandeur. Nous deman-
dons une marine puissante parce qu’elle sera notre

plus sure garantie de paix, et parce que nous sen-

tons que la nation doit etre disposee, si l’occasion s’en

presente, a risquer tout dans le supreme arbitrage de
la guerre, et a verser son sang, ses tre'sors, et ses

larmes comme de l’eau, plutot que de voir ternir son

honneur et sa reputation.
En terminant, je repete que nous demandons une

puissante marine, un armement approprie aux besoins
de la nation, non pour combattre, mais pour eviter le
combat. L’ennemi hesite devant un adversaire exerc£,
et les droits des peuples fortement armes sont respectes
sans que ces peuples aient besoin de recourir a la vio-
lence. La paix, comme laliberte, ne sejourne pas long-
temps parmi des Idches ou parmi des gens trop faibles

pour la mdriter. Nous demandons les moyens d’assurer
cotte paix honorable gui est la seule digne d’etre sou-

liaitde.



VUES D’AVENIR SUR LE DEVELOPPEMENT
DES NATIONS

M. Charles H, Pearson, aneien fellow d’Oriel College,
Oxford, et qui fut quelque temps ministre de l'Educa-

tion dans le Victoria, a ecrit un des ouvrages les plus
remarquables de la fin de ce siecle. Ce livre est intitule :

National Life and Character : a Forecast. M. Pear-

son pourrait 6tre mieux renseigne sur les fails qu’il
cite; il en tire souvent des conclusions un peu forcees,
et la plupart d’entre nous desapprouveraient son plan
d’avenir. Neanmoins ceux qui lisent ce livre sont

pousses a une sorte de travail intellectuel; ils sont

forces de reflechir a des problemes qu’ils ignoraient
completement ou qu’ils necomprenaient qu’a demi jus-
qu’alors; ils se rendent compte qu’ils ont sous les yeux
l’ceuvre d’un hommed’une intelligence superieure, pos-
sedant une connaissance raisonne'e et profonde des

forces du monde moderne.

M. Pearson appartient a l’^cole pessimiste et mdlan-

colique qui tient une si grande place en Angleterro
depuis une trentaine d’anndes, et qui date d’un demi-
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sikcle. Du reste le ton decourage semble dominer a

l’heure presente parmi les Anglais de haute culture
intellectuelle. On le constate aussi bien parmi les
hommes d’Etat et les publicistes, que parmi les ecri-
vains. M. Balfour est particulierement heureux de pou-
voir exprimer dans une belle langue, avec une reelle
elevation d’esprit, son incredulity prof'onde vis-a-vis du

progres au xixe siecle, et sa defiance non moins pro-
fonde de l’avenir vers lequel nous marchons tous

L’avenir represente pardes hommes comme M. Pear-
son peut faire naitre de justes inquietudes; il n’y a

cependant aucune raison d’ajouter foi a ses propheties,
car l’ecole du pessimisme a simplement manifesto son

incapacity a juger les personnes et les evenements con-

temporains. L’homme qui n’est pas de force a se frayer
un chemin dans les circonstances actuelles de la vie, est
trfes porte a croire que ces circonstances sont mau-

vaises; et s’il a un talent d’dcrivain, il en profitera pour
developper ses pensees sur du papier. D’autre part, des
hommes capables, mais d’un caractere triste et gro-
gnon, sont disposes a blamer le present dans lequel ils
vivent et a louer le passe qu’ils n’ont pas connu. Tous
ceux qui considerent le sujet a un point de vue scienti-

fique et avec le desir de connaitre la verity, voient clai-
rement qu’a aucune periode de l’histoire, le bonheur
n’a ete aussi gynyralement rdpandu dans l’humanite

qu’il ne Test actuellement.
Pour nous qui vivons dans la seconde moitie du

xixe siecle, la vie est plus interessante, plus excitante
et plus belle qu’elle ne l’a jamais ete. Gela n’est pas
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seulement vrai en ce qui concerne les classes labo-

rieuses, cela Test encore plus pour les gens aisds et

surtout pour ceux qui joignent a la fortune l’intelli-

genceetrambition. Leshommes n’ont jamais eu devant

eux un champ d’action aussi magnifiquement ouvert

pour creer de nouvelles rdpubliques, explorer des terres

inconnues, conquerir des royaumes, et appliquer dans

de nouvelles conditions la politique du Vieux Monde.

Le demi-si&cle qui finit a permis a ceux qui Font vecu

dejouer quelques-uns des plus grands roles de This-

toire. Abraham Lincoln et le prince de Bismarck ont

pris rang parmi les grands hommes du monde. De

grands gen^raux ontparu en Amerique, en Allemagne,
en Russie : Lee et Grant, Jackson et Farragut, Moltke,
Skobeleff et le Prince Rouge. Les decouvertes elec-

triques et mecaniqnes de nos savants modernes n’ont

jamais ete egal^es dans le passe', sauf peut-etre dans

la premiere moitie de ce siecle. Jamais les fondateurs

de rdpubliques n’ont eu si beau jeu : de nouveaux

Etats ont ete creds sur les rives de la Saskatchewan,
du Columbia, du Missouri et du Colorado, sur les cotes

de 1’Australie et au centre de l’Afrique. De vastes

regions ont ete conquises par l’£p£e. La Birmanie et le

Turkestan, TEgypte et le Matabeieland, ont ete la

recompense des conquerants anglais et russes; de

m£me qu’au temps oil la gloire de Rome etait a son

comble, les lointaines provinces de la Mediterranee

procuraient des triomphes aux grands chefs militaires

de la Ville Eternelle. Des fonctionnaires anglais gou-
vernent des empires plus grands que ceux d’Alexandre.
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En litterature, il y a peu d’oeuvres dignes de figurer
aupres des six grandes oeuvres de la litterature univer-
selle, mais bien des hommes ont eu une influence pro-
fonde sur la litterature de leur pays, et leurs oeuvres

dureront aussi longtemps que toute autre oeuvre ecrite
dans la meime langue. En science, les progres ont £te

plus grands encore; Darwin a revolutionne la pense'e,
et bien d’autres sont seulement d’un degre au-dessous
de lui.

Tout ceci montre que les occasions de donner leur
mesure ont ete exceptionnellement grandes pour les
hommes de valeur exceptionnelle ; mais elles ont aussi
ete grandes pour les hommes de valeur ordinaire.
L’ouvrier est, dans l’ensemble, mieux nourri, mieux
v£tu, mieux loge qu’il ne l’etait jadis ; il a a sa portee
plus d’occasions de se distraire et de se perfectionner
intellectuellement. Gelui qui a les capacites du l^gisla-
teur trouve sa joie dans la tache redoutable de s’atta-

quer aux problemes du temps present. Ges problemes
sont aussi importants que ceux qui furent jamais
affrontes par les legislateurs du passe. L’homme de

gouts aventureux et simplement d^sireux de les suivre,
est incontestablement mieux partag^ que ne Tetaient
ses peres. Il peut voyager autour du monde; il peut
sejourner oil il veut; il peut parcourir des regions
inconnues; il peut passer des annees seul au desert
chassant le fauve ; il peut faire une campagne de temps
a autre. En quelque lieu que ses gouts le poussent, il
constate que les conditions de vie au xixe siecle lui
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ditions anciennes. S’il est observateur, il voit autour

de lui Taction de forces puissantes, a la fois dominant

l’homme et dirigees par lui, mais travaillant a produire
des resultats incalculables. II assiste a un grand depla-
cement de peuples et de civilisation qui fait de l’Aus-

tralie etde l’Am&rique au nord du Rio-Grande, des con-

tinents de langue anglaise; qui afonde dans l’Amerique
centrale et l’Amerique du Sud des Etats d’avenir incer-

tain : qui cree dans toute l’Asie du Nord un vaste

empire aryen, et qui amene en Afrique des change-
mentscomme on n’en a jamais vusdepuis que le peuple
Bantou a construit pour la premiere fois ses huttes en

forme de ruches, sur les rives du Congo et du Zam-

beze. Notre siecle deborde de vie et d’interet.

C’est pourtant contre ce siecle que Carlyle s’est

dechaine ; et il est curieux de penser qu’au moment ou

les homines de son temps faisaient de tels exploits, il

ait pu les traiter de race en decadence. Il voyait l’im-

portance et la vraie signification de la guerre civile

anglaise au xvn® siecle, et il etait aveugle en presence
de la guerre civile, bien plus grande et bien plus impor-
tante, qui se deroulait sous ses yeux dans l’Amerique
du xix

e siecle. L’hero'isme de Naseby, de Worcester et

de Minden, lui faisait oublier l’heroi'sme de Balaklava

et d’Inkermann, de Lucknow et de Delhi. Il appreciait
a leur juste valeur les campagnes de la guerre de Sept
Ans, et il comprenait a peine les combats livres par les

armees du Potomac et de la Yirginie du Nord. Il etait

inspire par la fureur, l’angoisse et l’epouvante de la

lutte a Kunnersdorf, et il ne savait pas apprdcier I’im-
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portance mille fois plus considerable du combat a mort

qui se livrait autour de Gettysburg. Ses yeux etaient si

eblouis par les grands drames du passe qu’il ne pouvait
voir les drames encore plus grands du present. II est

exactement vrai que l’activite humaine ne s’est jamais
vu proposer de recompenses plus enviables, n’a jamais
eu d’occasions plus belles de s’affirmer, que celles

offertes par cette seconde moitie du xixe siecle, aI’homme

d’Etat, au soldat, a l’explorateur et au fondateur de

republiques, au chef d’industrie, au litterateur et au

savant. Jamais la vie n’a ete aussi interessante. On n’a

jamais donne une aussi grande somme de travail.

Neanmoins il ne manque pas de signes nous montrant

que nous sommes a la veille de grands changements,
et que les conditions de la vie nationale et individuelle

se modifieront du tout au tout au xxe siecle. Bien des

causes qui, actuellement, produisent la grandeur natio-

nale et le bonheurindividuel, auronttotalement disparu,
ou du moins auront beaucoup perdu de leur force ; de

meme bien des elements nuisibles auront acquis de la

puissance. II est fou d’envisager l’avenir avec un opti-
misme aveugle et insouciant, et il est tout aussi fou de

l’envisager au travers des sombres nuages qui enve-

loppent les apotres du pessimisme. Il vaut toujours
mieux regarder les choses en face, sans chercher a

s’illusionner sur leur apparence. Comme on l’a dit tres

justement, la ve'rite la plus amere est preferable au

mensonge le plus sdduisant.

Quels que soient le bien ou le mal que l’avenir nous

reserve, le devoir que nous avons a remplir reste le
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memo. No as devons lutter vaillamment pour ce que
nous croyons 6tre juste et bon, et ne pas nous inquieter
des consequences. Neanmoins, quoiqu’il y aitpeu d’uti-

lite a mediter sur l’avenir, la plupart des homines intel-

ligents refldchissent sur ce sujet, et tant qu’a le faire,
il faut s’efforger de voir juste.

M. Pearson donne un apergu des changements qu’il
prevoit dans le developpement de la vie nationale et du

caractere des peuples. II a travailledans des conditions

exceptionnelles; il a beaucoup etudie et beaucoup
voyage; il aime la lecture et observe les hommes. Il

joint a son education dans une des plus vieilles Univer-

sites du monde, l’experience puisee dans l’exercice du

pouvoir ex^cutif d’une des plus jeunes republiques du

globe. Son style a du charme et de la puissance.
Le livre de M. Pearson intdresse par la forme et encore

plus par le fond, car l’auteur a profondement reflechi

sur des questions dont l’importance est immense pour
l’avenir du genre humain. Son esprit est original et

s’efforce de voir les choses comme el'les sont. Ses idees

me paraissent d’un pessimisme exag^re, mais elles le

sont sans parti pris. M. Pearson cherche, souvent avec

succes, a connaitre et a exposer les forces bienfaisantes

qui agissent dans le monde. Nous pouvons ne pas etre

de son avis, mais dans ce cas, il convient de le contre-

dire avec precaution, car nous avons affaire kun homme

qui a amasse avec soin ses documents et qui est arrivd

tres sincerement a ses melancoliques conclusions.

L’introduction du livre de M. Pearson est aussi inte'-

ressante que les chapitres qui suivent, et peut etre
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consideree comme le debut du premier de ces chapitres contine
intitule : « Les Limites Immuables des Races Supe- m gn aga
rieures. » Je suis tente de dire que ce chapitre est legurieus
plus interessant de tous, mais en songeant aux cinq Tout ce

autres, je vois que ce serait une exageration. anglais
M. Pearson constate que les races qui ont gouverneGrande

le monde depuis les vingt-cinq derniers siecles, et qu’il au nor

appelle « Races Sup^rieures » ne peuvent prosperei Jaune c

que dans des conditions de sol et de climat analogues enflami
a cellesde leurspays d’origine. Pour parler clairement, serieux
cela signifie qu’elles ne peuvent prosperer que dans les L’Amer
zones temperees du Nord et du Sud. tants si

II y a quatre cents ans, la population des zones tem langue,
perdes americaines etait tres clairsemee, tandis que le: d u yiei

regions tropicales et sud-tropicales avaient une popu gent l’^
tation tres dense. Le trait caracteristique de Phistoiri ou moi
du monde pendant ces quatre derniers siecles a <R6 Is et civil

peuplement de ces vastes regions d^sertes par des homme
hommes d’origine europeenne, principalement par des ] es tenc

Anglais, mais aussi par des Russes et des Espagnols. A aussi is
la mSme epoque, ces peuples europ^ens ont, pour la pre forces i

miere fois, acquis un ascendant enorme sur toutes les peuples
autres races. Une fois deja, au temps de la supremati( l’occup
Greco-Macedonienne et de l’Empire Romain, ils ont ei et l’Am
une puissance considerable. Mais elle n’est pas compa- M. Pi

rableacelle qu’ils ont actuellement; car a cette epoque, ne repc
l’Amerique et l’Australie etaient inconnues, l’Afrique discern
au sud du Sahara etait completement a l’abri des Grecs ethniqi
ou des Romains, et la partie de l’Asie soumise a Tin- eonque
fluence europeenne etait insignifiante. Au contraire, le import;
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hapitres continent asiatique recelait des empires immenses et
is Supe- menagants pour l’Europe, et comptait de vieilles et
re est le Curieuses civilisations qui etaient encore florissantes.
tux cinqxoQtcelaestbien change'. De grandes nations delangue

anglaise se sont formees en Amerique au nord du Rio-

;ouverneGrande, et se torment en Australie. Les Russes fondent
, et qu’il au nord de l’Asie un vaste Etat qui s’^tend de la mer

rosperei jaUne aux monts Ourals; cette politique n’a pas encore

aalogues enflammdrimaginationpopulaire, maistousleshommes
irement, s^r i eux lui reconnaissent une importance incalculable,
dans lei L’Amerique tropicale est divis^e en Etats dont les habi-

tants sont en partie d’origine europeenne, et ont une

nes tern langue, une tournure d’esprit et une religion inspirees
5 que le: d u Vieux Monde. Des puissances europeennes se parta-
re popu gent l’Asie et l’Afrique tropicales et les dominent plus
’histoirf ou moins completement, gracealeurs agents militaires

5 a 6td It et civils. La vue de ces conquetes trompe souvent les

par dei homines qui observent superficiellement et croient que
t par des i e s tendances qui triomphent depuis deux siecles sont

gnols. iaussi immuables dans leurs resultats que les grandes
lr la pre jorces de la nature. Ils croient, qu’avec le temps, les
outes lei peuples civilises se repandront sur le monde entier, et

prematit poccuperont comme ils occupent maintenant TEurope
is ont et et l’Amerique du Nord.
5 compa M. Pearson demontre clairement que cette croyauce
epoque, ne repose sur rien. 11 est digne d’eloges pour avoir su

1’Afrique discerner la difference qu’il y a entre les conquetes
les Grecs ethniques et les conquetes simplement politiques. La

5e a Tin- eonquete d’un pays tres peupld semble avoir un,e haute

traire, 1c importance au moment ou elle s’accomplit, elle a en
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effet alors des resultats considerables; mais elle parait
d’importance tres secondaire si on la compare a l’eta-
blissement de vieilles races dans de nouveaux pays oil
elles forment de" nouvelles nations. Les guerres des
Romains contre les Goths et les Vandales, les Bulgares
et les Perses, semblaient bien plus importantes a PEu-

rope civilis^e de cette epoque, que les petits combats

qui se livraient en Angleterre entre les descendants des
anciens pirates Danois et les Bretons aborigenes. Pour-

tant, c’dtait un fait sans grandes consequences histo-

riques que B^lisaire renversat les Ostrogoths pour faire
ainsi place aux Lombards, ou que les Vandales succom-

bassent sous les coups des Romains au lieu de succomber
sous ceux des Sarrasins deux siecles plus tard. Au con-

traire, le fait que les Anglais ont remplace' les Gallois
comme maitres de la Grande-Bretagne, a eu les plus
grandes consequences pour l’avenir du monde.

De nos jours encore, lorsqu’on dcrit l’histoire de la

Grande-Bretagne au sifecle dernier, on s’etend surtout

sur ses conquetes dans l’lnde, tandis qu’on indique a

peine ses rapports avec l’Australie; pourtant, lorsqu’on
songe a l’avenir, le peuplement du continent oceanique
par des Anglo-Saxons parait mille fois plus important
que leur puissance de quelques siecles dans la pres-

qu’ile indienne.

M. Pearson expose clairement que le succes d’une con-

quote n’est pas durable si cette conquete n’a pour effet

que d’etablir une petite caste de gouvernants dans le

pays conquis. II montre que les Europeens ne prospe-
rent pas dans les regions tropicales. Dans le Nouveau
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Monde, ils ont quelques descendants m61£s a la race

indigene a laquelle ils ont impose leurslois, leurlangue,
et leurs formes de gouvernement. Dans le Vieux Monde,
ils n’arrivent m6m.e pas a cela. En Asie, ils forment
tout au plus une caste de dix, on peut-etre cent mille
Eurasiens dans un pays deja atropine par les castes.
Dans l’Afrique tropicale, ils forment ga et la une tribu
de mulatres comme les Griquas. Mais il n’a pas encore

6te prouve que 1’Europeen puisse vivre et se propager
d’une fagon permanente dans les ehaudes regions de
l’lnde et del’Afrique. M. Pearson a done raison de pre-
dire aux blancs qui ont conquis les regions tropicales
et sud-tropicales du Yieux Monde, un sort analogue a

celui des royaumes grecs de la Bactriane et de la Cher-
sonese. Les gouverneurs grecs de la Bactriane disparu-
rent au bout d’un temps, comme les gouverneurs anglais
de l’lnde disparaitront probablement un jour ou l’autre.
Nous croyons et nous esperons sincerement pour le bien
de l’humanite, que ce jour est encore eloigne. II restera
peut-etre des Etats de race blanche dans l’Afrique au

sud du Zambeze et sur les hauts plateaux au nord de ce

fleuve, mais ces Etats renfermeront toujours une nom-

breusepopulation negre menagant d’absorberles blancs.
Quant a l’Afrique tropicale, il parait impossible d’y
fonder des Etats de race blanche. Pendant plusieurs
siecles, les aventuriers europ^ens et les nomades arabes
gouverneront sans doute d’immenses territoires au sud
du Soudan et au nord du Capricorne. Les conditions de
vie, aussi bien sociales que physiques, des peuplades
iffgres seront profondement modifiees sous l’influence
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des descendants metis de ces aventuriers et de ces

pirates. Mais il est impossible de croire que les peuplades
de l’Afrique puissent jamais perdre le type et le carac-

tere negre, quels que soient les changements qu’elles
subissent. II est probable qu’elles se transformeront en

tribus comme celles du Soudan, ayant une religion et

une morale du meme genre. A la fin elles reussiront
sans doute a secouer le joug des Europeens, quoique ce

temps soit probablement eloigne de plusieurs siecles.
En Amerique, la plupart des Antilles deviennent des
iles negres. L’Espagnol, cependant, grace a la facilite
avec laquelle il s’assimile a une race infdrieure, exerce

une influence plus permanente que l’Anglais sur les

indigenes ; les anciennes possessions espagnoles et

portugaises contiendronttoujours des races qui,malgre
les differences qui les separent des Ariens de la zone

temperee, comblent l’abime qui existe entre ces der-
niers et les peuples noirs, rouges ou jaunes.

Toutes choses bien considerees, il est probable qu’une
partie des pronostics de M. Pearson se realisera en

ce qui concerne les peuples des tropiques. Il est impos-
sible que les races superieures des zones temperdes sup-
plantent jamais cedes des tropiques. Il est au contraire
tres probable que ces peuples secoueront tot ou tard

lejoug des Europeans etrecouvreront leur independance
primitive; il est possible aussi que la facility actuelle
des moyens de communication permette aux vigou-
reuses races du Nord le gouvernement des tropiques,
etant donne que leurs representants pourront dtre fre-

quemment renouvele's,
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La suite de l’idee de M. Pearson est que ces races

noires, jaunes ou rouges, une fois liberees, deviendront
menagantes pour les Europdens au point de vue econo-

mique, peut-6tre mAme militaire, et que les races supe-
rieures seront decouragees et abattues le jour ou elles
constateront ce fait.

Cette partie de l’argumentation de M. Pearson sou-

leve de serieuses objections. En premier lieu, il ne se

rend pas compte des resultats tres divers qu’a produits
la conqufite europdenne aux tropiques. En Asie, sans

doute, les vieilles races actuellement submergees par la
predominance europeenne, reapparaitront, profonde-
ment modifiees a tous points de vue, mais aussi peu
europeennes que jamais et n’ayant dans les veines qu’une
faible proportion de sang europeen. En Afrique, les
Etats indigenes tiendront probablement le milieu entre
les socidtes portugaises a demi-caste existant sur cer-

taines cotes des tropiques, et les societes pastorales ou

agricoles. Elies appartiendront sans doute a la religion
mahometane et auront une forme de gouvernement
asiatique resultant de l’introduction d’une caste de
conquerants semitiques ou hamitiques chez un peuple
negre. II pourra y avoir une caste dominante de con-

querants europ^ens dans quelques-uns de ces Etats,
mais leur nombre seratoujours limits. Dans l’Amdrique
tropicale, le changement a deja eu lieu. Les Etats qui y
existent actuellement ne subiront plus de transforma-
tion. II se peut que des groupements chinois de race

pure ou meme de coolies se forment ga et la; mais,
envisages dans leur ensemble, ces Etats seront dans
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1’avenir ce qu’ils sont actuellement,c’est-a-dire, peuple's
de blancs, mais surtout d’Indiens et de negres, avec

une langue, des lois, une religion, une litterature et

un systeme gouvernemental ressemblant a ceux de

l’Europe et de FAmerique du Nord.

Supposonsquelesprevisions deM. Pearson serealisent

et que les races noires et jaunes atteignent la meme

independance que les metis des races blanche et rouge.
M. Pearson croit que nous serons alors exposes a deux

dangers. Le premier sera celuides difFicultes materielleS

resultant dela concurrence des innombrables habitants

des tropiques et de leur invasion dans la zone temperde.
M. Pearson ne craint pas beaucoup que cette invasion

ait un caractere militaire; mais je crois meime que ses

craintes, si petites soient-elles, sont exagerees. II est

tres inquiet del’accroissement dela population en Chine.

II croit que les Chinois formeront un jour la partie
dominante de la population, dans les Indes Orientales,
la Nouvelle-Guin^e, etc., non seulement comme valeur,
mais comme nombre. En cela il aprobablement raison;
mais un tel changement entrainerait seulement la des-

truction et la submersion des Malais, des Dyaks et des

Papous, et ne causeraitpas un reel dommage auxblancs.

De plus M. Pearson pense que les Chinois peuvent tenir

les Russes en echec dans leurs possessions asiatiques.
La-dessus, je crois qu’il se trompe. Autant qu’il est

possible d’enjugerenl’absence de statistiques, la popu-
lation chinoise n’augmente pas relativement aussi vite

que la population slave et anglo-saxonne. D’ici a une

cinquantaine d’annees, ces deux dernierspeuples reunis
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pourront vraisemblablement rivaliser comme nombre

avec les Chinois. La population chinoise se porte vers

le sud de l’empire et non vers le nord; elle menace de

deborder dans les protectorats frangais et anglais du

sud ; mais dans le nord, au contraire, la difficulty con-

siste a empecher les colons Russes de passer la fron-

tiere chinoise. Quand le Transsibyrien sera construit

et que le nombre des colons russes, entre la Volga et la

vallee del’Amour, aura augmenty de quelques millions,
le danger d’une invasion militaire des Chinois en Russie
d’Asie aura completement disparu, a supposer qu’il
existe aujourd’hui. Le Chinois n’a jamais ete, et ne

sera sans doute jamais, batailleur comme le Turc et le

Tartare, et ce n’est guere que par une superiority numy-

rique absolument extraordinaire qu’il pourrait songer
a vaincre une puissante race militaire. Jusqu’ici il n’a

pas cherche a former une armee capable de prendre
1’offensive contre des ennemis europyens. II n’y a pas
de routes en Chine ; la profession militaire y est dedai-

gnee; les troupes chinoises ne seraient redoutables que
commandyes par un chef europeen auquel on n’aurait
recours que dans un cas d’absolue nycessite, c’est-a-
dire pour repousser et non pour entreprendre une inva-
sion. En outre, la Chine n’est qu’une reunion de pro-
vinces ayantleur centre a Pykin; et cette ville tomberait
facilement au pouvoir d’une petite armye bien exercye.
II faudrait que la Chine subitune revolution prodigieuse
et inattendue avant de menacer laSiberie.

II est presque impossible d’imaginer le Chinois

repoussant le colon europeen des terres ou celui-ci
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forme, non pas une petite caste, mais la masse de la

population. II est evidemment admissible que dans un

avenir tres eloigne (que rien ne fait prevoir), la Chine
suive l’exemple du Japon, qu’elle change sa politique,
crde des flottes et des armees; mais il n’y a pas de
raison pour que ce fait paralyse la puissance des races

superieures. Sous le regne d’Elisabeth, les flottes et les
armees turques dtaient, pour les Europeens, des enne-

mis autrement dangereux que ne le seront jamais les
Chinois et les habitants des tropiques pour les peuples
des zones tempdrdes. Maigre cela, le sifecle d’Elisabeth
fut un des plus remarquables au point de vue littdraire
et politique.

La provision de ce qui arriverait si l’Inde dtait inde-

pendante parait encore plus mal fondee.L’argument de
M. Pearson consiste a dire que la domination euro-

peenne, en mettant le pays a l’abri de la guerre et de la

famine, produitun accroissement de population et une

stability qui permettront, un jour ou l’autre, aux habi-
tants de reconquerir leur independance. II pretend que
le pays restera uni et peupld apres le renversement des

Europeens, et qu’il sera capable d’entreprendre des

guerres; mais cette supposition est contraire a toutes

probability. Apres avoir secoud le joug europeen,
l’lnde reviendrait rapidement a son ancien etat, la
famine et les guerres intestines y seraient chroniques.
En outre, la longue durde du gouvernement britannique
affaiblit les qualites guerrieres des indigenes, etfait que
l’usurier est un type plus repandu que le soldat.

M. Pearson fait aussi allusion dans son livre, au
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danger qui menacera l’Europe si les peuples negres

acquierent jamaisune grande puissance militaire; mais

ce danger appartient a une periode si £loign6e, toutes

choses auront tellement change alors, qu’il est impos-
sible que nous imaginions ce qu’il pourra etre. Dans

cet avenir lointain, le descendant du negre sera peut-
etre aussi intellectuel que l’Athenien.

Lespropheteseux-memes ne doiventpasentreprendre
de pr^dire les evenements de siecles trop ^loignes. II

est tres possible que les colonies d’Afrique soient a un

moment donne envahiespar un formidable soulevement

des tribus indigenes, qui leur sont infiniment superieures
comme force numerique; mais il est impossible que
les negres forment une puissance militaire suffisante

pour menacer les peuples du Nord, du moins avant un

temps aussi long que celui qui nous separe des temps
prehistoriques. Les peuplades de races m^langees qui
habitent Test de l’Afrique centrale comptent de formi-

dables guerriers; mais leur force n’est pas suffisan te

pour entreprendre des taches aussi hercul^ennes.

II y a bien plus de raisons pour redouter la concur-

rence industrielle de ces races; mais ce danger dimi-

nuera a mesure qu’augmentera la puissance de l’Etatet

que les idees democratiques se repandront de plus en

plus. Les Russes ne sont pas du tout democratiques,
mais chez eux l’Etat est tres puissant; c’est ainsi qu’il
dloigne les Chinois des provinces Siberiennes qui se

peuplent rapidement de Slaves, ou d’dtrangers qui
deviennent bientot des Slaves. L’entree des Etats-Unis
et de l’Australie est interdite au Chinois, parce que la
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democratie a reconnu, avec beaucoup de sagesse, que
sa presence est ruineuse pour la race blanche.

L’existence de la democratie au xixe siecle est ample-
ment justifiee par le fait qu’elle a reussi a conserver a

la race blanche les meilleures regions des nouveaux

mondes, l’Amerique et l’Australie temperee. Si ces pays
avaient eu un gouvernement aristocratique, l’immigra-
tion chinoise aurait ete encouragee aussi surement que
le serait la traite des negres par une oligarchic posse-
dantdes esclaves, et leresultat, aubout dequelquesgene-
rations, aurait et£ fatal pour la race blanche. La demo-
cratie, avec un clairvoyant egoisme, devina le danger et
defendit Fimmigration chinoise. La presence des negres
dans nos Etats du Sudestun heritage du temps ou nous

etions gouvernesparunearistocratie transoceanique. La
civilisation de l’avenir a une immense dette de recon-

naissance envers cette politique democratique qui a

fait des zones temperdes des nouveaux mondes la pro-
priete de la race blanche.

Le Chinois et FHindouparviendront peut-etre a chas-
ser des tropiques certains commergants de race euro-

p^enne; mais ils ne peuventpas faire davantage. Ils ne

peuvent jamais atteindre la situation del’ouvrier blanc
dans son pays d’origine. Celui-ci se ddfendra toujours,
s’il est serieusement menace, a l’aide de tarifs protec-
teurs et de lois severes contre Fimmigration.

M. Pearson croit que les peuples blancsseronthumi-
lies et decourages lejour oil les races tropicales seront

ind^pendantes; ceci ne semble pas inevitable, c'est
meme fortpeuprobable. Si FAngleterre perdait sapuis-
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sance dans l’Afrique du sud et dans l’lnde, les Anglais
de la mere-patrie en seraient sans doute tres affectes,
mais ils conserveraient cependant leur energie et leur

gout du travail. II faut se souvenir que la generation
anglaise qui a grandi apresla declaration de l’Indepen-
dance Americaine s’est distinguee dans la guerre, les

lettres et les sciences d’une fagon absolument remar-

quable. A supposer meme que l’Angleterre souffre de

cette revolution, les peuples anglais de l’Amerique et

de l’Australie y seraient tout a fait indifferents; et

l’Europe continentale n’en serait pas plus trouble

qu’au temps ou les Portugais et les Hollandais perdi-
rent leurs empires de l’Afrique et de l’lnde. L’expulsion
des Frangais de la Republique de Haiti n’a pas eu de

grandes consequences en France; et les negres lib^res

de cette lie sont incapables d’une action offensive. Ilest

indifferent aux Americains et aux Australiens que les

peuples bronzes du Bresil et \le l’Equateur se gouver-
nent eux-m£mes au lieu d’etre gouvernes comme jadis
par des vice-rois portugais et espagnols ; il est difficile

de voir quelles consequences materielles entrainerait

pour eux un pareil changement si, au lieu des Bresi-

liens, il s’agissait des peuples riverains du Gange ou du

Haut Nil. M6me si la Chine devient a la fin du xxe siecle

une puissance militaire sur le modele europeen, les

Americains et les Australiens n’en seront pas plus
troubles qu’ils ne font ete a la fin du xix

e siecle par les

efforts du Japon pour devenir une nation civilisee.

En definitive, il faut nous rappeler que si une race

tropicale atteint jamais un degre de prosperity indus-
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trielle et militaire qui la rende menagante pour l’Eu-
rope et l’Amerique, cela prouvera ndcessairement que
cette nation s’est elie-meme civilisee au cours de sa

transformation. Nous aurons alors a traiter avec une

nouvelle nation civilisee d'origine difi^rente de la
notre, comme nous traitonsactuellement avec le Magyar,
le Finnois et le Basque, sans nous preoccuper des diffd-
rences ethniques qui les separent des Groates, des
Roumains ou des Wendes.

Dans le second chapitre de son livre, M. Pearson
envisage l’etat stationnaire vers lequel marche, selon
lui, toute societe. II s’efforce de nous montrer que quel-
ques nations Font atteint, entre autres la France. II
ajoute qu’une fois parvenu la, tout peuple se sentira
pris d’un grand decouragement qui paralysera proba-
blement ses facultes intellectuelles. II demontre en plus
que nos races perdent leur foi dans les entreprises pri-
vees et mettent toute leur confiance dans l’Etat, ce qui
tend a diminuer leur vigoureuse originalite. 11 pretend
meme reconnaitre les signes prdcurseurs de la d£ca-
dencedans le declin del’espritd’entreprise etdes inven-
tions mecaniques. II est parfaitement vrai que les eco-
nomistes de la vieille ecole du « laissez-faire », sont de
moins en moins en faveur; et en somme si nous consi-
derons les choses au point de vue historique, nousver-
rons que toute race a fait de plus en plus appel a la
puissance de l’Etat a mesure qu’elle avangait vers la
civilisation. Un grand Etat ne peut s’appuyer unique-
ment sur l’individualisme absolu, de meme qu’il ne

peut 1’ecraser sans danger. II faut restreindre, dans des



VUES d’avenir sur le developpement des NATIONS 173

limites raisonnables, l’inflexible cruaute de la concur-

rence privee, comme nous avons restreint le droit de
l’individu de sefairc lui-meme justice. L’Angleterre n’a
atteint la grandeur qu’au moment oil l’Etat anglais est
devenu puissant, apres la disparition de l’individua-
lisme desordonne des temps feodaux. G’est alors que
l’Angleterre est entree dans cette voie oil elle rivalise
avec les Grecs pour les questions intellectuelles, et avec

les Romains au point de vue des succes materiels — de
ces succes qui se mesurent a l’extension coloniale, aux

conqu£tes, a la pratique triomphante de la guerre, et a

l’art de gouverner. Quant a la croyance de M. Pearson
que nous assistons au declin de l’esprit d’entreprise et
des inventions mecaniques, tout cequ’on peut dire c’est
que les faits dementent son opinion.

Dans sa thdorie de l’etat stationnaire des societes,
M. Pearson semble avoir neglige un point. II signale
avec energie le fait, trfes conteste, qae les classes supe-
rieures de toutes societes tendent a disparaitre, etque,
d’une maniere g^nerale, les classes et les civilisations
inferieures tendent au contraire a se developper. Prise
dans l’ensemble, son opinion sur ce point est justifiee.
Les societes en progres, et les classes superieures de
toutes societes n’augmentent pas aussi rapidement que
les autres, souvent m6me elles decroissent. Les grands
chefs, les grands hommes d’Etat, les grands poetes, les

grands savants d’une dpoque quelconque, n’elevent pas
autant d’enfants qu’un nombre semblable d’artisans,
d’ouvriers et de fermiers pris au hasard. Le monde
avance cepe udant, car le progres se fait gracea latrans-
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mission des quality acquises ; ce phenomene se mani-
feste si fortement dans tout Etat civilise qu’il contre-
balance la funeste loi de selection naturelle tendant a

faire disparaitre les meilleures classes de la societe.
M. Balfour, dont les predictions pour l’avenir de notre
race ressemblent a celles de M. Pearson, parait dispose
a croire que les qualites acquises ne se transmettent
pas. Bien que plusieurs hommes eminents aient adopte
cette opinion, elle ne me'rite pas une refutation
sdrieuse.

Au contraire, et j’insiste sur ce point, c’est precise'-
ment parmi les classes qui ont atteint l’etat station-
naire, et qui diminuent en nombre, que l’on trouve
actuellement la plus haute culture et la meilleure e'du-
cation, la jouissance la plus complete de la vie, et le

plus grand pouvoirpour le bien. Un pays qui voitdimi-
nuer le nombre de ses habitants n’est pas dans de
bonnes conditions : le monde compte encore de vastes

regions de'sertes et, la lutte entre les races se reduisant
a 6tre la question du plus grand nombre, celles qui ne

se multiplient pas n’ont pas grande chance de r^ussir,
quelles que soient leurs qualites militaires. Mais il se

peut que ces conditions se modifient dans l’avenir,
quand les changements si melancoliquement prddits
par M. Pearson auront eu lieu. Une nation suffisam-
ment nombreuse pour se defendre contre toute attaque
du dehors, une nation qui, tout en se developpant au

point de vue intellectuel, au point de vue du raffine-
ment etdel’instruction, auraitsu conserves ses qualites
de courage, d’intrepide initiative et de hardiesse mili-
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taire, pourraitbien jouerun grand role dans le monde.
Elle en serait capable meme si elle dtaitparvenue a cct
etat stationnaire queles classes supdrieures depenseurs
et d’hommes d’action ont deja atteint dans toutes les

grandes races.

Dans le troisieme chapitre de son livre, M. Pearson

parle des dangers du ddveloppement politique, surtout
de ragrandissement des villes aux depens des campa-
gnes, etde l’accroissement des armeespermanentes. Le

developpement excessif des villes constitue, en effet,
un veritable danger. Tout ce qu’on peut direde ce mou-

vement a l’heure presente, c’est qu’il est impossible de

prevoir combien il durera; de plus, quelques-uns des
maux, dont l’existence est rdelle, se gueriront d’eux-
memes. Si la population urbaine tend a s’atrophier et
a s’affaiblir de generation en generation, elle dispa-
raitra, et les problemes qu’elle souleve disparaitront
avec elle. Si, au contraire, les villespeuvent 6tre assai-
nies, au physique et au moral, les objections qu’on
leur oppose disparaitront en grande partie. En traitant
la question des armeespermanentes, M. Pearsonn’a, je
crois, songe qu’a l’Europe. Le danger de l’etablissement
de grandes armees permanentes n’existe pas en Ame-
rique nienAustralie; etcomme M. Pearson ledemontre,
le service militaire obligatoire est loin d’etre un fleau
pour lespeuples de l’Europe continentale.

Je dirai en passant que M. Pearson a donne un ren-

seignement errone sur un fait qui n’a pas une grande
importance, mais sur lequel il peut 6tre utile de con-

naitre la verity. En ddveloppant cette idee absolument
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juste qu’une milice inexp^rimentee est incapable t Tassai
tenir t6te a une armee reguliere, M. Pearson jugeeroi'que
propos d’expliquer la defaite de la Nouvelle-Orleans,

11

Au sur

repete l’histoire telle qu’elle a ete racontee par les honclusic
toriens anglais, depuis Sir Archibald Alison jusqiien des

Goldwin Smith. Je me hate de dire que M. Pearson bntre di

excusable d’avoir commis cette erreur; il a simplemeappant
reproduit, sans l’avoir suffisamment examine'e, lande, i

legende adoptee par l’un des partis pour attenueres fra

l’amertume de la ddfaite. II raconte que, sous les ordneine dd

de Pakenham, six mille Anglais sans artillerie se heuises qu
terent contre de gigantesques travaux de defense gardfe dern

par un ennemi deux fois plus nombreux qu’eux,.ble def<

qu’ils furent battus, comme ils l’auraient ete par! Dans le

premieres troupes venues, placees dans des conditicaite, a i

aussi favorables. Tout d’abord, Pakenham n’avait jges de 3

seulement six mille hommes; il en avait pres de ncere aj

mille. Secondement, les Americains, aulieu d’etre deit l’elo;
fois aussi nombreux que les Anglais, ne les egalaiabrasse
m6me pas en nombre. Troisiemement, loin d’etre sans une

artillerie, les Anglais e'taient superieurs aux AmericaDans le

sur ce point. Finalement, ils attaquaient une positilaFam
bien inferieure a celle occupee par Soult, lorsque Mr lesqu<
lington le battit a Toulouse avec les memes troupes(parait
furent dcrasees par Jackson a la ,Nouvelle-Orleans.tuellerm
verite est que Jackson etait un general de preniitat. Il c

ordre, commandant a des troupes qu’il avait exertfsse pou

dans une serie de campagnes contre les Indiens ets, de n

Espagnols. Lestroisfois ou il livra bataille a Pakenh^sner l’s

— a savoir : l’attaque de nuit, le grand duel d’artillePnt d’et]
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pable tt Fassaut — les soldats anglais,, malgre leur courage
n jugeeroique, furent completement battus.
rleans,' Au surplus, cet exemple mal choisi ne detruit pas les
r les honclusions de M. Pearson. Notre guerre de 1812 offre
n jusqiien des exemples de l’inaptitude des milices a lutter
arson (jntre des armees regulieres. Une preuve non moins
nplemeappante de leur incapacity a ete donnee a Castlebar en

linee, lande, lorsqu’en 1798 une poignee de troupes regu-
attemferes frangaises attaqua a la baionnette et mit en

es ordi.eine ddroute des milices Anglaises, Ecossaises et Irian-
* se henises qui lui etaient cinq fois supdrieures en nombre.
se garcbs dernieres occupaient pourtant une position favo-
u’eux,.ble defendue par une puissante artillerie.
e par !Dans le quatrieme chapitre de son livre M. Pearson
onditicaite, a un point de vue tres eleve, de certains avan-
’avait jges de la fierte nationale. Je ne puis que donner ma
es de ncere approbation a ce chapitre dans lequel l’auteur
etre deit l’eloge du patriotisme, de ce patriotisme qui
egalaiabrasse l’ensemble de la nation, au lieu de se localiser
’etre sans une partie du pays.
mericaiDans le cinquieme chapitre intituld : « La Decadence
5 positila Famille », M. Pearson emet certaines propositions
sque % lesquelles je ne suis aucunement d’accord avec lui.
oupesiparait regretter que le despote irresponsable soit
rleans.tuellement une anomalie dans la famille comme dans
i prefflitat. II croit que sa disparition sera une cause de fai-
t exercise pour la famille. Cela peut arriver dans certains
iens etF. de meme que l’abolition d’un despotisme pent
5akenli1<?ner l’anarchie; mais cela n’empeche pas le mouve-

’artillePt d’etre bon dans un cas comme dans l’autre. A
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tous ceux qui ont connu des vies de famille vraiment

heureuses, c’est-a-dire a tous ceux qui ont connu le plus
grand bonheur qui puisse exister sur cette terre, il est

inutile de dire que l’ideal le plus elev<5 de la famille

s’obtient seulement lorsque le pere et la mere sont vis^

a-vis l’un de l’autre. comme des amis, ayant des droits

£gaux. Les enfants sont attaches au pere et a la mere

par des liens d’affection, de respect et d’obeissance

d’autant plus forts, qu’ils sont traites comme des 6tres

raisonnables ayant leurs droits a eux, et que l’organi-
sation de la vie de famille change avec les annees, a

mesure que les enfants se developpent. Dans un tel

« home », la famille n’est pas affaiblie mais fortifiee.

Ce n’est pas du reste un ideal inaccessible. Tout le

monde connait descentaines de families qui le realisent

plus ou moins parfaitement; elles constituent un type

incomparablement plus eleve que celui du bon tyran

qui disparaitde plus en plus.
Le dernier chapitre du livre de M. Pearson est inti-

tule : « L’Affaiblissement du Caractere. » L’auteur croit

a la diminution de l’esprit d’entreprise, de l’dnergie,
de l’enthousiasme et de l’esperance dans le monde

moderne. II croit que tous les grands livres ont ete

ecrits, que toutes les grandes decouvertes ont ete faites,

que toutes les grandes actions ont 6te accomplies. II

pense que l’adoption du socialisme d’Etat, sous une

forme quelconque, aneantira le merite individuel et le

bonheur dans ce qu’il a de plus elev£. Tout ce qu’on
peut dire, c’est que les avis sont tres partages sur ce

point, mais que la plupartdes citoyens de la democratie
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Am^ricaine n’adoptent pas l’opinion de M. Pearson. II

est absolument invraisemblable que le socialisme d’Etat
soit jamais mis en vigueursous ses formes les plus exa-

gerdes, sauf peut-etre en quelques endroits. II existe

evidemment, dans une certaine mesure, partout ou il y
a une gendarmerie ou un corps de pompiers; et la

sphere d’action de 1’Etat peut etre tres agrandie sans

porter atteinte d’aucune fagon au bonheur general ou

individuel. On peut m@me concevoir qu’une heureuse

combinaisonde forces naturelleset d’ordonnances legis-
latives r^duirait l’inegalitd des conditions, sans pour
cela priver les classes sup^rieures des moyens qu’elles
ont de faire le bien et des satisfactions dont elles

jouissent. Dans notre pays, les hommes qui ont joue
le r61e le plus utile a notre developpement national sor-

taient de milieux sociaux ou le degre de confort essen-

tiel etait eleve, c’est-a-dire ou les gens etaient bien

v^tus, bien nourris, bien loges, avaient des livres en

abondance et le temps d’en profiter; mais ou il ne pou-
vait 6tre question de luxe extravagant. A mon sens,

l’erreur fondamentale de M. Pearson est de se figurer
que la masse du peuple ne s’elevera que dans la mesure

ou les classes superieures s’abaisseront, et cela a tous

points de vue. Ceux de nous qui vivent dans des milieux

ou 1’eMment americain domine, et oil l’inegalite des

conditions n’est pas considerable, savent bien qu’il n’y
a aucune raison de prevoir ainsi l’avenir. Il se peut au

contraire qu’il se forme des socie'tes ou Pexces de la

richesse et de la pauvretd seront inconnus, et oil le

degre de civilisation, les chances de bonheur, et les
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occasions de faire le bien, seront cependant plus grandes
que jamais.

Lorsque M. Pearson dit que toutes les oeuvres de

re'elle valeur ont ete accomplies dans le passe, les faits

ne lui donnent pas raison. II croit que les grands
poemes ont tous ete ecrits, que les temps du drame et

de l’epopee ont disparu. Cependant une des plus grandes
tragedies qu’on ait jamais vues, excepte bien entendu

eelles de Shakespeare, estune oeuvre de notre siecle. Si

le monde a attendu pres de deux mille ans entre la dis-

parition des dramaturges grecs et la venue de Shakes-

peare, et encore deux cents ans avant que Goethe pro-
duise sa grande tragedie, nous pouvons patienter et

suspendre notre jugement pendant quelques centaines

d’ann^es au moins, avant d’affirmer qu’aucun pays et

aucune langue ne produirontjamais ungranddrame. Le

cas est le meme pour la poesie £pique. Nous sommes

trop pres de Milton, venu trois mille ans apres Homere,
pour declarer que les siecles a venir ne verront jamais
d’epopee. Une race peut s’affaiblir et devenir incapable
de travailler; mais une autre peut prendre sa place.
Apres un certain laps de temps, les auteurs Grecs et

Latins trouverent qu’ils n’avaient plus rien a dire, et

un critique de l’une ou l’autre de ces nations aurait pu
declarer, en branlant la tSte, que tous les grands themes
avaient ete exploites, toutes les grandes idees expri-
mees; cependant l’avenir nous reservait Dante, Cer-

vantes, Moliere, Schiller, Chaucer et Walter Scott.
M. Pearson dit que les professions politiques n’oflrent

pas d’aussi nombreuses et d’aussi belles victoires que
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jadis, et qu’on ne reverraplus d’hommes comme Cesar-

Auguste, Richelieu ou Chatham. On ne voit pas bien

en quoi ces hommes different de Bismarck; ni pour-
quoi un peuple de langue anglaise considererait comme

impossible la venue d’un nouveau Chatham, ou mAme

d’un homme d’Etat qui lui serai t superieur. Parlant au

nom des Americains, je dirai qu’aucune dpoque n’a

offert a un homme d’Etat de plus belles occasions de

lutte, de souffrance, et de victoire, que celles offertes

par l’Amerique a Washington et a Lincoln. Done,
lorsque M. Pearson dit que la guerre entre pays civilise's

offre moins d’occasions de se distinguer que la guerre
des temps barbares, et qu’il esttres difficile a un homme
de jouer un role important dans une guerre moderne,
nous declarons n’fitre pas de son avis. Un conquerant
mondial ne peut surgir que dans un Etat civilis^, ou

relativement civilise. Parmi les barbares, il n’y a jamais
eu d’Alexandre ou de Cesar, d’Annibal ou de Napo-
16on. Sitting Bull et Rain-in-the-Face supportent malla

comparaison avec Yon Moltke; et aucun roi Norse, au

temps heroi'ques des Vikings, n’a exerce sur la guerre
a son epoque, une influence comparable a celle qu’exerga
plus tard Frederic le Grand.

II n’est pas exact que la force de caractkre disparaisse
necessairement a mesure que la civilisation se d£ve-

loppe. II peut naturellement y avoir des exceptions. La
civilisation peut devenir ce qu’elle e'tait chez les Byzan-
tins, les Hindous et les Incas; et dans certaines parties
de l’Europe et des Etats-Unis, les vertus paisibles
paraissent seules importantes; on y forme une race de
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marchands, d’hommes de loi, et de professeurs, man-

quant des vertus viriles qui ont fait la force et la gran-

deur de notre race. II serait done possible que la civi-

lisation tendit a faire disparaitre la force de caractere,
mais ce n’est pas un de ses resultats inevitables, et tout

nous porte a croire qu’il en sera autrement.

M. Pearson est, avant tout, un homme fort et coura-

geux. II regarde 1’aveiLC^ „ l’avenir lui parait incolore

et peu attrayant; cependant il ne pr6che pas l’evangile
d’un lache desespoir. II croit que dans les sikcles futurs

la vie offrira moins de dangers et de vicissitudes que

jadis, mais qu’elle offrira aussi moins de jouissances
viriles, moins d’occasions d’accomplir ces actes de

valeur si chers aux ames courageuses. II nous conseille

d’envisager bravement cet avenir quelles que soient nos

apprehensions ou nos esp^rances; et il termine son

livre par ces belles paroles : « A supposer que les

choses en arrivent la, il nous restera encore a exercer

notre action sur nous-memes. Faisons simplement notre

devoir dans la vie, decides a en subir les consequences;
maintenons-nous la t6te haute devant l’eternel calme,
aussi courageusement que nos peres ont affronts l’eter-

nel combat; cette nouvelle Education de nos ames sera

plus noble alors que l’antique confiance dans le pro-

gres. »

Nous ne croyons pas, comme M. Pearson, au calme

kernel des siecles futurs; nous ne croyons pas qu’il
vienne jamais un temps ou les hommes n’auront qu’a
se laisser vivre, avec le seul espoir de ne pas degenerer.
Nous ne croyons pas a la venue prochaine d’un jour ou
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les races inferieures predomineront dans le monde, et

ou les races superieures auront perdu leurs plus nobles

qualites. Mais, apres tout, qu’importe sous quel jour
nous envisageons l’avenir, pourvu que nous sachions

mettre en pratique le conseil de M. Pearson, et affronter

resolument le destin qui nous est reservd ? Nous ne

sommes pas certains que le progres soit assure, nous

pouYons seulement affirmer qu’il le sera si nousmenons

une vie serieuse, courageusement et avec droiture.

Nous ne savons pas si 1’avenir nous reserve des jours
calmes ou des jours de lutte. Nous ne pouvons savoir

si les races superieures reussiront a conserver leurs

nobles qualites, ou si elles seront annihilees par les races

inferieures. Dans l’ensemble, nous croyons que les plus
grandesvictoires sont encore a gagner, les plus grandes
actions encore a faire, et qu’il y a en reserve, pour
nous et pour les causes que nous soutenons, des

triomphes encore plus splendides que tous ceux qui
ont etd vus jusqu’a ce jour. Mais, je le rep'ete, le devoir

evident de tout homme est d’envisager l’avenir et le

present sans souci du destin qui lui est reserve, tour-

nant les yeux vers la lumiere du c6te ou il voit la

lumiere, et jouant bravement son role d’homme parmi
les horames.



X

DEVOLUTION SOGIALE

« L’EvolutionSociale» de Benjamin Kidd est un livre

suggestif mais tres imparfait : l’auteur a un esprit dog-
matique et superficiel qui se contente de demi-verites

qu’il declare indiscutables. Ge livre s’adresse surtout
aux esprits imparfaitement formas, mais M. Kidd

y suggere cependant quelques manieres de voir qui
valent la peine d’etre adoptees, bien qu’il entire parfois
des conclusions excessives.

Son principal merite est dans le choix des sujets qu’il
traite. II pose avec force et d’une maniere saisissante
les problemes dont la solution preoccupe tous les peu-
pies de l’Occident, et il ddcrit les attitudes diverses

d’inter£t, d’alarme, et d’esp^rance, qu’ils inspirent de
nos jours aux penseurs et aux hommes d’action. II
montre comment les problemes qui se dressent aujour-
d’hui devant nous, ne sont nullement semblables a ceuf
que nos peres ont resolus il y a un ou deux siecles. L’ere
des bouleversements politiques parait terminde, celle
des revolutions sociales est arriv^e. Nous cherchons

tous a entrevoir l’avenir, a deviner vers quel but nous



Devolution sociale 185

poussent les grandes forces muettes que la prodi-
gieuse evolution industrielle de notre siecle a mises en

mouvement. Nous ne savons comment expliquer les

grands d^placements de population, l’essor des villes,
l’inqui(itude et le mecontentement des masses, le
malaise de ceux qui s’attachent a l’ordre de choses
etabli.

M. Kidd constate l’existence de ces problemes, mais
il tatonne aveuglement lorsqu’il cherche a prevoir leur
solution. II voit que le progres de l’humanit^ au temps
jadis etait soumis a certaines lois biologiques, et que
ces lois continuent a influencer la societe a l’heure
actuelle. II se rend compte de l’importance des lois qui
r^gissent la reproduction de l’humanite, de meme

qu’elles regissent la reproduction des animaux d’ordre

inferieur, et par consequent, influent sur leur progrfes.
II affirme avec la plus grande assurance, que l’homme
livr6 a lui-meme n’a pas la moindre tendance a pro-
gresser d’une fagon quelconque, etque, si les conditions
de la vie lui permettaient de suivre ses inclinations

personnelles, la valeur moyenne d’une generation serait

presque toujoursinferieure a celle dela generation pre-
cedente. Cette idee est une de ces vastes generalisations
queM. Kidd affectionne tant, et quigatentune si grande
partie de son oeuvre. II lui est evidemment tres difficile

d’exposer une loi gen^rale d’un ton moddre eten faisant
les reserves necessaires; il formule done comme

verites certaines des declarations qui ont une part de

verite, mais aussi une part d’erreur. Celle que je viens
de citer sur le progres humain est vraie du monde en
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general. Selon toutes les probabilites, elle est entiere-
ment fausse en ce qui concerne les rangs supdrieurs de

la society. En tous cas, il y a de nombreux exemples
prouvant que la loi qu’il formule n’agit pas infaillible-

ment; et un seul de ces exemples suffit arenverser une

pareille generalisation.
On ne peut qu’6tre d’accord avec M. Kidd lorsqu’il

dit que les annales du monde sont d’une part les annales
du progres incessant, de l’autre cedes de l’effort et de la
concurrence incessantes ; mais la aussi ses declarations
sont trop generates et ses expressions mal choisies.
Pour lui le mot « progres » signifie simplement« chan-

gement »; par suite lorsqu’il parle de progres incessant,
cela s’applique aussi bien au mouvement en arriere

qu’a lamarche en avant. En realite, certaines conditions
de la vie ne font aucun progres pendant de longs siecles
et ne subissent aucun changement, elles demeurent sta-
tionnaires.

M. Kidd demontre que la cause premiere du succes,

pour tout peuple engage dans la lutte pour la vie, est
l’accroissement de population au dela des limites dans

lesquelles il est possible de se procurer une vie conf'or-
table ; ainsi la concurrence et la selection doivent non

seulement accompagner toujours le progres, mais encore

pr^valoir chez tous les peuples qui ne d^generent pas.
Gomme je l’ai dit ddja, il admet sans reserves que si les*
individus de toutes especes se propageaient dans une

egale proportion, la valeur moyenne d’une generation
serait presque toujours inferieure a celle de la genera-
tion precedente.
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De la il deduit que le progres est plus considerable

dans la mesure ou les limites de la selection sont plus
etendues, la rivalite plus intense, et la selection plus
rigoureuse; tout progres suppose une rivalite dans la

selection, et toute espece en progres doit mener une

vie de tension et d’efforts continuels dans sa marche

ascendante. Geci encore est vrai dans une certaine

mesure, mais M. Kidd en fait une v^ritdtrop gdne'rale. La

rivalite dans la selection naturellen’est qu’une des con-

ditions du progres. Toutes choses egales d’ailleurs, les

espfeces oil cette rivalite est la plus intense font le plus
de progres, mais « toutes choses » ne sont jamais
Egales. Dans la vie reelle, les especes qui rdalisent le

plus de progres sont precisement cedes dontles limites

de selection sont les moins etendues, la selection la

moins rigoureuse, et la rivalitd la moins intense. La

selection est d’autant plus rigoureuse que la fecondite

de l’animal est plus grande, mais ce sont precisement
les especes les plus fecondes qui se sont le moins per-
fectionndes dans les temps tres recules. Le cochon d’Inde

et le chien ont eu un ancetre commun. La fdcondit6 du

cochon d’Inde est bien plus grande que cede du chien.

Sur un nombre donn6 de cochons d’Inde, la proportion
de ceux qui survivent est tres faible, les limites de

selection sont par consequent dtendues, et la selection

elle-m6me tres rigoureuse ; cependant les progres de la

race canine depuis les temps primitifs ont ete plus
rapides et plus considerables que ceux des cochons

d’Inde dansle meme laps de temps.
De plus, en parlant du progres accompli dans nos
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societes modernes par l’mtensite de la concurrence,
M. Kidd neglige certains traits curieux de la societe
humaine. Tout d’abord, il parle comme si la concur-
rence qui pousse les nations a progresser £tait due a un

accroissement de population depassant les limites de
subsistance. Gela voudrait dire que dans les societes
progressives, le nombre des naissances et celui des
d6ces seraient tous deux portds au maximum, car la oil
les naissances et les deces sont les plus nombreux, la
lutte pour la vie est la plus intense. Si, d’apres l’hypo-
these de M. Kidd, le progres 6tait plus considerable, la
ou la lutte pour la vie est la plus intense, les Italiens du
Sud, les Juifs Polonais et les habitants des districts
tres denses de l’lrlande, seraient les peuples les plus
avances de l’Europe. En realite ces peuples sontpreci-
sement ceuxqui ont fait le moins de progres, si on les
compare aux groupes dominants en Angleterre et en

Allemagne. La proposition de M. Kidd est si loin d’etre
exacte, qu’en l’^tudiant a la lumiere des fails, on est
tent6 de dire qu’elle est le contraire de la v^rite. La
race chez laquelle la lutte pour l’existence quotidienne
est tres intense ne progresse jamais aussi rapidement
que la race placee dans des conditions moins difficiles.
La concurrence et la lutte sont indispensables dansune
certaine mesure, mais si elles deviennent trop pres-
santes, la societe recule au lieu d’avancer; de plus la
race chez qui cette concurrence est la plus intense ne

s’accroit mSme pas comme nombre aussi rapidement
qu’une autre ou la lutte pour l’existence quotidienne
est moins apre. Si le nombre des deces egale ou depasse
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le nombre des naissances, une population a pen de
chances d’accroissement.

Pour s’accroitre rapidement, une race doit etre proli-
fique; il n’y a pas de malediction plus grande que celle
de la sterilite, pour les nations comme pour les indivi-
dus. Lorsqu’un peuple se trouve dans le cas dela masse

des Frangais et d'une partie des habitants de la Nou-

velle-Angleterre, ou le chiffre des morts surpasse celui
des naissances, il est appele a disparaitre, et merite de

disparaitre. Quand une race ne desire plus la paternite
et la maternite, elle degenere, et ce n’est que justice;
le franc-parler le plus absolu est ne'cessaire vis-a-vis
des individus qui craignent de mettre au monde des
enfants. Mais il n’en est pas moins vrai qn’un accrois-
sement immod^re de population ne favorise pas le

developpement de la race, et n’aide meme pas toujours
a son augmentation numerique. Les peuples de langue
anglaise se sont accrus, depuis pres de trois siecles,
plus rapidement qu’aucun autre, cependant plusieurs
peuples ont eu pendant cette meme periode un nombre

superieur de naissances.
En ce qui concernela tension d’oii resulte d’apreslui

le progres dans nos societes modernes, M. Kidd ne se

rend pas compte qu’elle estindependante de la difficulte
de gagner sa vie, ou de la propagation de la race. Les

plus sublimes victoires en tous genres sont remportees
par des hommes qui ne s’inquietent nullement de leur
subsistance materielle, et la lutte pour cette subsistance
est surtout vive parmi les classes qui contribuent le
moins au progres de la race. Les generaux et les amiraux,
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lespoetes et les philosophes, les historiens et les musi-

ciens, les hommes d’Etat et les magistrats, ceux qui
proposent et executent les lois, les artistes et les hommes
de lettres, les grands capitaines de la guerre et de l’in-

dustrie, — appartiennent tous aux classes pour qui les

preoccupations de vie materielle sont peu de chose, et

dont le tauxd’accroissement est relativementplus faible

que celui des classes inferieures. Dans les societe's civi-

lis^es, la selection naturelle agit contre le progres. G’est
en depit d’elle que le progres s’accomplit. En effet. il

resulte, non de l’ecrasement des classes inferieures par
les classes superieures, mais au contraire de la montee

des classes inferieures au niveau des superieures, et

cela d’autant plus que ces dernieres tendent a dispa-
raitre. Dans les societes progressives, ce sont souvent

les etres de moindre valeur qui survivent ; mais en

general ces etres et leurs enfants tendent a se perfec-
tionner. Le simple expose de ces faits suffit, non seu-

lenient a prouver combien plusieurs des conclusions
de M. Kidd sont inexactes, mais encore combien les

craintes qu’il exprime pour l’avenir sont peu fondees.
II est clair que les societes, ou les milieux, offrant a

Thomme le plus de bonheur, et ou le progres est le plus
grand, sont precisement celles ou l’apre concurrence

pour la vie materielle se fait le moins sentir. II est

incontestable aussi que dans toute societe en progres
un certain nombre d’individus sont sacrifie's, et qu’il y
a, a chaque generation, une proportion plus ou moins

considerable d’insucces; mais il n’est pas douteux,
d’apres les exemples que nous voyons chaque jour, que
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l’etendue de ce sacrifice n’ait aucun rapport avec la

rapidity ou la valeur du progres. Les nations qui font
le plus de progrfes sacriflent dixouquinze individus sur

cent, tandis que les nations qui en font le moins ou qui
reculent, arrivent parfois a sacrifier leurs membres
dans la proportion de cent pour cent.

Cette derniere constatation est en partie une rdponse
a raffirmation de M. Kidd que la « sanction ration-
nelle » des conditions de progres n’existe pas pour l’in-

dividu. Dans une society progressive, ou la prosperity
est assume aux quatre cinquiemes ou aux neuf dixiemes
de la population, il faut bien admettre que le progres
trouve une sanction rationnelle chez la masse des par-
ticuliers. Si ces derniers sont vigoureux et intelligents,
l’attitude du petit nombre de ceux qui n’ont pas rdussi,
est sans consequence. Dans une telle society le disaccord

que M. Kidd signale avec tant d’insistance, entre les
interets de l’individu et ceux de l’organisme dont il fait

partie, est reduite a son minimum d’importance. La
lutte pour la vie atteint son maximum de miseres et de
souffrances chez les peuples les plus arrieres, — par
exemple chez les Bushmen, les negres Australiens, etles
Indiens mangeurs de racines.

M. Kidd n’explique pas ce qu’il entend par « sanction
rationnelle ». Du reste son livre temoigne de sa grande
difficulty a donner des definitions exactes, et quand
par hasard il en donne, elles sont extr£mement vagues.
Par « rationnel » il entend apparemment « egoiste »,
et il part de ce principe que la raison dicte a chacun de
faire ce qui lui procure le plus d’avantages personnels,
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sans s’inquieter du tort qu’il fait aux autres ou a's indiv

societe en general. 11 n’en est pas ainsi. Depuis le cours, soi

mencement du monde, il y a toujours eu deux courajes de la

dans la vie, celui de l’e'goisme et celui du ddsint&re^ns, im

ment; dans Involution de l’humanite, le courantde^nta de

teresse a gen^ralement augmente aux depens de l’aul- Kidd

surtout dans les societes progressives dont le devellcunenr

pement futur cause tant d’inquietudes a M. Kidd. ient d’6

ne peut imaginer un plus bel exemple de desinte'resM. Kid

ment que celui du desintdressement maternel; et Ifientifiq

que M. Kidd donne a entendre que l’amour maten Porgai

1‘amour du devoir et de la loyautd n’ont pas de sfon t en

tion rationnelle, il interprete mal le mot « rationne11^ ei

Quand l’espece humaine a atteint un certain degree dai

developpement, la femme souffre davantage de voir^domir
enfant mourir de faim que de travailler pour luiln t de

des lors elle a une raison rationnelle de travail11^ K e

Lorsque l’humanite a atteint un degre superieurr r^en;

meurtre, le vol, et le mensonge, inspirent a rindiTnn elle

un sentiment de degradation et de honte dont il soils auc i

plus que de la misere ou de la fatigue d’un dur lal/a^

Dans ce cas, l’honnetete et la loyaute ont une sancl^^es 1

rationnelle. On pourrait aussi ajouter, qu’arrive a i n ter£

point, l’homme a une tendance a soulager les sfsse des

frances de ses semblables. Il prefere se priver d’un ires - D

de bien-6tre pour soulager la misere que d’en avo?*' une

triste spectacle sous les yeux. Ceci est une excellP*°yor

sanction rationnelle pour justifier son sentiment. ce^e S{

Nous sommes absolument de l’avis de M. Kidd Pord°n

qu’il dit que plusieurs des systemes proposes en fa'^ous P
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es ou ais individus misdrables, par de soi-disant reforma-

lis le cours > sont contraires a toute evolution et e tout pro-
x coura’®s de la society. Certains cultes, non seulement chre-

sinterepns, mais aussi bouddhiques et brahmaniques, ten-

rantde^nta developperun altruisme aussi «surnaturel » que
. pau| Kidd peut le souhaiter pour une religion; il n’est

le develLCunement fonde sur la raison et merite par consd-

K-idd. tent d’etre condamne.

iginteresM- Kidd repete sans cesse que le developpement
iel‘ et l(ientifique du xixe siecle nous prouve que les interns

materi l’organisme social et ceux de l’individu sont, et res-

as de sfont en disaccord. D’apres lui, l’individu ne trouve

rationnelia^s en lui-m6me de sanction pour sa bonne con-

in de°r^ te dans une soc^®^ oil les conditions de progres
de voirfdominent; par consequent il agira toujours a un

pour luPnt de vue personnel. D’apres ce qui a dte dit plus
a ^ravaj]ut, il est evident que cette constatation ne repose

nperieur1’ rien > *e P^an de philosophic mystique et irra-

a pindnnne^e de Kidd, etant fonde sur cette base, n’a

)nt il scnls aucune valeur. L’anlagonisme inevitable auquel
dur labfait allusion n’existe pas. Au contraire, dans les

me sancfi® tas rdellement progressives, meme de nos jours,
l’arrive a intents de l’organisme social et ceux de la grande
•er les s sse des individus sont identiques au lieu d’etre con-

ver d’uni reS- Dans les cas ou ce n’est pas ainsi, il y a cepen-

d’en avo1 ^ one sanction de la raison individuelle, si nous

exceii,pl°yon s le mot « raison » dans son sens veritable,
timent ce^e sancti°n fait adopter a l’individu une conduite

\I Kiddpordonnee au bien-£tre de la societe en general.
, „ fjous pouvons verifier l’exactitude des declarationsses en r
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de M. Kidd en les appliquant, non a 1’ensemble des
grandes societes d’une fagon abstraite, mais aux petals
organismes sociaux d’une fagon concrete. Prenons pour
exemple un regiment, ou l’organisation de la police, ou

celle des pompiers. Le premier devoir d’un regiment
est de marcher au combat, et le combat, c’est la mort
ou les blessures pour un grand nombre de soldats.
D’apres les idees de M. Kidd, la lutte d’interets entrc
l’individu et l’organisme serait bien plus considerable
dans un regiment que dans tout autre groupe civilisd.
Cependant nous savons que dans tous les regiments
possibles, la subordination de l’individu a l’organisme
est plus absolue que dans aucun Etat civilise, pris dans
son ensemble. En outre, la subordination dans les regi-
inents est en raison directe de la valeur des soldats;
elle atteint son plein developpement lorsque ceux-ci
savent endarer leurs souffrances avec une austere et
noble fiert£, lorsqu’ils se glorifient des triomphes de

l’organisme dont ils fontpartie, et ressentent ainsi une

des joies humaines les plus sublimes. Lorsque M. Kidd
dit qu’il n’y a pas de sanction rationnelle pour le pro-
gres, il doit aussi dire, s’il est logique, qu’aucune
sanction rationnelle n’empfiche le soldat de fuir lors-
qu’il n’est pas surveille, la sentinelle d’abandonner son

poste, et l’officier de deserter. Lorsque M. Kidd dit cela,
il ne fait que jongler avec les mots. Au cours de leur
evolution, les socie'tes ont souvent produit le type
iddal du soldat et du citoyen; c’est-a-dire le type d’un
homme eprouvant, lorsqu’il neglige ses devoirs mili-
taires ou civiques par lachete ou par egoi'sme, une



L EVOLUTION SOCIALE 195

honte et une souffrance dont l’intensite ne peut etre

^galee par la satisfaction d’aucun de ses desirs. Ce phe~
nomene se prodnit souvent en dehors de toutes consi-

derations religieuses. La civilisation peut developper
l’habitude de l’abnegation utile dans une societe,
comme le fait Feducation militaire dans un regiment.
L’habitude de Fabnegation inutile peut malheureuse-
ment se developper aussi; et ceux qui la pratiquent
sont a peine moins nuisibles que ceux qui sacrifient
les bons aux mauvais.

G’est sur Faction du sentiment religieux dans notre

developpement que M. Kidd insiste le plus, il l’intitule
« le principal ressort de l’histoire humaine ». Sa
maniere de traiter les sujets religieux est curieuse, car

il ne semble pas faire de difference entre la verite et

l’erreur, puisqu’il groupe toutes les religions ensemble.
Chez un soi-disant professeur de morale, une telle atti-
tude me'rite de sdveres reproches, car elle est malhon-
n£te et immorale. D’un bout a l’autre de son livre, il

envisage les croyances religieuses au meme point de

vue, comme si elles etaient toutes similaires et toutes
de m6me valeur; c’est pourtant un simple truisme de
dire que la plupart d’entre elles se detruisent mutuel-
lement. Non seulement M. Kidd ne fait pas de diffe-
rence entre la verite et l’erreur, mais il lui importe
peu que telle ou telle croyance soit vraie ou fausse.
Il dit par exemple, en parlant de Favenir des religions
en general, que le plus remarquable rdsultat de la
revolution scientifique inauguree par Darwin sera « de
les etablir toutes sur une base aussi solide et aussi
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durable qu’aucune de celles revees par les theologiens ».

Si cette phrase a une signification quelconque, elle

signifie que toutes les religions seront etablies sur la
meme base. II est a peine necessaire de demontrer la
faussete d’une pareille declaration. Si le Dieu des Chre-
tiens est en v^rite le seul Dieu, et que sa religion
devienne un jour universelle, comme les chretiens le
croient, la base de la croyance en Mumbo Jumbo ne

peut 6tre ni solide ni durable. De meme les religions
de Mahomet et de Bouddha s’excluent mutuellement,
et les formes variees du culte des ancetres et du feti-
chisme ne peuvent 6tre etablies sur une inline base,
comme elles le seraient d’apres la theorie de M. Kidd.

Lorsque M. Kidd reproche a la science son inaptitude
a etudier la religion dans un esprit scientifique, il
montre encore une fois qu’il ne comprend pas la portee
du sujet qu’il etudie. Ses erreurs viennent en partie de
ce qu’il donne aux mots de « science » et de « religion))
un sens trop etendu. II y a plusieurs sciences et plu-
sieurs religions, et les hommes qui les professent ou

les defendent sont tres differents. Lorsque les defen-
seurs intolerants d’une croyance religieuse s’efforcent
par la persecution d’emp6cher les savants de chercher
a etablir la verite, il est alors inutile de blamer ces

savants pour leurs attaques violentes et acerbes contre
une croyance qui provoque de telles persecutions. Les
exigences d’une lutte ou la vie est engag^e privent un

homme du sang-froid necessaire pour mener une

enqu£te purement scientifique. Le naturaliste le plus
enthousiaste, s’il est attaque par un requin, sera bien
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plus preoccupd d’eviter ou de repousser 1’attaque de

l’animal que de determiner avec precision la famille
dont il fait partie. Un trait d’importance secondaire,
mais bien amusant, dans l’argumentation de M. Kidd,
est qu’il se figure avoir fait une ddcouverte, en appre-
nant que la religion a toujours joue un role important
dans l’histoire de l’humanite. II ne veut ^videmment

pas dire cela. II ne peut ignorer que les grands histo-
riens out reconnu l’influence considerable de tous les

mouvements religieux, tels que la fondation et le deve-

loppement du Ghristianisme, la Reforme, l’lslamisme,
etc. M. Kidd a raison d’insister sur l’importance du role

joue par les croyances religieuses, mais il se trompe
beaucoup en ne comprenant pas que la majority des
historiens et des sociologues ont rendu pleine justice a

l’influence de la religion.
Le plus grand tort de M. Kidd est de detourner les

mots de leur vrai sens. 11 emploie le mot « raison »

dans le sens d’ « egoisme ». Puis, dans un esprit de

tautologie mentale, il affirme que la raison doit n^ces-
sairement 6tre £goi'ste et brutale. Il declare que l’homme

qui risque sa vie pour sauver un ami, la femme qui
veille un enfant malade, et le soldat qui meurt a son

poste, sont des 6tres ddraisonnables, et que, plus leur
raison se ddveloppera, moins ils seront tenths d’agir de
la sorte. Le simple expose de ce raisonnement suffit a

prouver son absurdity. Il s’agit en effet de savoir si les

personnes qui font de tels actes d’abn^gation et de
d<5vouement sont des etres dont l’intelligence s’est
abrutie ou ddveloppe'e.
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L’homme dontla raison se developpe seule, sans etre

accompagnde d’aucune quality morale, peut devenir
une b£te sauvage particulierement nuisible; mais ce

n’est pas une consequence inevitable du developpe-
ment de sa raison. II serait aussi sense de dire que c’est
une consequence inevitable du developpement de sa

force physique. II est certain que l’homme raisonnable

qui est egoi'ste et sans scrupules, agira plus mal par
suite deson developpement superieur que l’homme sans

raison egalement ego'iste et sans scrupules; il en est de
meme pour l’homme doue d’une grande force phy-
sique. II peut faire beaucoup de mal a lui-meme et aux

autres ; mais ce n’en est pas moins de la folie d’accuser
la force physique et la raison d’etre « anti-sociales et

anti-evolutionnistes ». M. Kidd est, comme toujours,
trompe par une confusion de mots dont il est respon-
sable. Le developpement du rationalisme est nuisible
s’il n’est pas accompagne d’un developpement moral.
Une societe uniquement rationaliste tend a disparaitre
et me'rite de disparaitre. Mais ceci ne veut pas dire que
d’autres societes ou la raison est tout aussi en honneur,
ne peuvent etre profondement morales, et capables de
s’etablir solidement dans le monde.

Les definitions sur lesquelles M. Kidd s’etend si com-

plaisamment, c’est-a-dire celles des sanctions « surna-

turelles » et« ultra-rationnelles », pourraient aussi bien

s’appliquer aux grossieres superstitions des peuples
les plus sauvages, qu’aux enseignements du Nouveau
Testament. Lorsque M. Kidd insiste sur l’importance
de la sanction ultra-rationnelle, il donne a ce mot un



l’evclution sociale 199

sens si large que son insistance devient exagdree. II nie

apparemment que les hommes puissent jamais atteindre

un dtat, oil la raison les poussera a bien agir, m^me en

depit de leur interdt personnel. II est tres possible
qu’une civilisation parvienne, au cours des sidcles, a

developper chezla masse des hommes et des femmes le

devouement aussi bien que la sagesse. II sera alors

rationnel pour chaque individu d’agir selon les prd-
ceptes les plus eleves de l’honneur, du courage et de la

morale. Si ledeveloppement intellectuel de cette societd

marche de pair avec son developpement moral, elle

fera la guerre avec persistance aux individus chez qui
l’esprit d’dgoi'sme, qui d’apres M. Kidd est le seul

rationnel, se manifeste avec le plus d’intensitd. Elle

combattra l’influence de ces individus et les empechera
de se propager, tendant ainsi a devenir une societe

dans laquelle la sanction rationnelle du progrds sera

identique pour l’Etat et pour les particuliers. Cet ideal

n’a jamais encore dtd atteint, mais bien des signes
montrent qu’on peut esperer le voirun jour se rdaliser.

Dans les societes progressives, nous nous en rappro-
chons dans la mesure ou la sanction du progres est la

meme pour l’Etat et pour la masse des individus qui
le composent. Quand il cessera d’en etre ainsi, le progres
lui-meme s’arretera, et la societe finira par dispa-
raitre.

M. Kidd ayant parle de la religion d’une fagon gene-
rale et avec beaucoup de vague mysticisme, s’efforce
eusuite de decrire le role des croyances religieuses dans
Involution de la societe. II a deja defini plusieurs fois
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la religion d’apres differents auteurs, il en vient main-
tenant a sa propre definition. Mais il commence par
repeter sa theorie favorite qu’il n’existe pas de motif
rationnel pour se bien conduire individuellement en

socidte, employantcommetoujours le mot « rationnel »

comme synonyme d’egoiste. Il affirme ensuite qu’il
ne peut exister de religion rationnelle. Tout ce que
M. Kidd demande apparemment a une religion, c’est
d’etre « ultra-rationnelle », adjectif qu’il prefere a irra-
tionnelle. En d’autres Lermes, il dcarte comme inutile
toute discussion traitant de la verity des croyancesreli-
gieuses.

M. Kidd definit la religion comme etant « une forme
de croyance donnant a l’individu une sanction ultra-
rationnelle pour sa conduite, lorsque ses interns et
ceux de l’organisme social sont en lutte, et subor-
donnant l’individu a la society dans l’intdret general
de 1’evolution des races. » M. Kidd dit que ce principe
est a la base de toute religion. Ceci est une erreur evi-
dente. Aucune des religions qui s’occupent exclusive-
mentde la vie future, etdont M. Kidd lui-mSme ne peut
nier le caractkre religieux, ne se basesur ce principe.
Elies n’ont rien a faire avec les intents g^neraux de
Involution des races. Elies ne s’occupent que des ames

et de la vie future, du monde surnaturel et non du
monde reel. Toutes les religions, et toutes les formes de

religions dans lesquelles l’ascetisme prend un d^ve-

loppement exagerd, sont positivementcontraires a l’or-
ganisme social. Elle ne tendent pasle moins du monde
a cc subordonner l’individu a la socidte dans l’interet
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general de l’evolution des races ». Une religion comme

celle des Shakers amene la disparition presque imme-
diate de 1’organisme dans lequel elle seddveloppe. Elle
subordonne les int^rets de l’organisme a ceux de Tin-
dividu. Geci est £galement vrai de l’ascetisme chr^tien
ou mahom^tan dans ses formes les plus exagerees. II
est tres probable qu’il y avait une population celtique
en Islande avant la venue des Norsemen, mais ces Celtes
^taient des chr^tiens de la secte Chaldeenne. Ils etaient

anachoretes, et professaient une religion qui subordon-
nait entierement le d^veloppement de la race en ce

monde au bonheur de l’individu dans l’autre. En conse-

quence, ils moururent sans laisserde successeurs. II y a

des croyances, comme le sont actuellement la plupart
des croyances ehretiennes, catholiques et protestantes,
qui contribuent beaucoup a l’elevation de la race en

apprenant aux individus a subordonner leurs int^rets
a ceux de l’humanite; mais il est absurde de dire cela
detoutes les formes de la religion.

II est dgalement, absurde de pretendre que ce prin-
cipe, dont M. Kidd fait le fondement de toutes reli-

gions, n’inspirepasaussi plusieurs formes de croyances
morales qui n’ont aucun caractere religieux. Sa d^fini-
tion s’appliquerait plutot a certaines formes d’altruisme
ou d’humanitarisme, tandis qu’elle ne definit pas du
tout la religion si Ton emploie ce dernier mot dans son

sens habituel. Si M. Kidd ecrivait un livre sur les che-

vaux, et qu’il de'finit le cheval : « un animal zebre
vivant a l’^tat sauvage dans le Sud de l’Afrique », sa

definition s’appliquerait a une certaine variety de la
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race chevaline, mais elle ne s’appliquerait pas a l’animal

que nous designons generalement sous le nom de

cheval; de plus elle seraitassez vague pour comprendre
encore plusieurs especes. La definition de la religion
par M. Kidd a de m6me des sens multiples. Elle ne

definit pas du tout la religion si l’on donne a ce mot

son sens habituel, et tout en s’appliquant a certaines

croyances religieuses, elles’applique aussi parfaitement
a certaines croyances de'pourvues de caractere religieux.
Nous devons par consequent nous souvenir en lisant

l’argumentation de M. Kidd, du sens particulier qu’il
donne au mot religion.

II est probable que, dans la lutte pour la vie, les
societes qui survivront sont celles dont la majorite des
membresa une tendance au travail desintdressd pourle
bien general, tendance d^coulant de sentiments huma-
nitaires, altruistes, ou religieux. M. Kidd s’exprime
d’une maniere si vague qu’on peut donner a ses idees le
sens suivant : « 11 nait de temps en temps une supers-
tition irrationnelle au cours de 1’evolution des soci£-

tds, elle exerce une grande influence sur la race

humaine, puis elle disparait; et cette succession de

religions dphem&res continuera longtemps, peut-6tre
jusqu’a la fin du monde ». II peut vouloir dire aussi

que l’humanit^ n’avancerait pas sans cette foi perpe-
tuelle qu’elle accorde au mensonge. Je le r^pete, les

theories de M. Kidd sont suffisamment obscures pour
exprimer tout cela, mais dans ce cas, son livre devient
toute autre chose qu’une defense de la religion.

Si on accepte l’idee d’une autoritd surnaturelle se
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manifestant par une religion quelconque, on ne peut en

meime temps admettre egalement toutes les religions
bonnes ou mauvaises. On ne peut, tout au plus, en

admettre qu’une ou deux. Lorsque M. Kidd groupe
ensemble toutes les religions, il fait une offense aux

croyants sinceres. De plus, en insistant uniquement sur

le cot£ irrationnel dela religion, il exalte les formes de

superstition qui choquent leplus les fitres raisonnables,
et qui sont blamdes par les adeptes de toutes les reli-

gions £lev£es. Il condamne Lecky pour son opinion
sur les anachoretes peu sympathiques du type de saint
Simeon Stylite. Il dit que cet ideal du ive siecle de-
vra.it etre approuve au lieu d’etre blam6, car il est un

exemple de la vigueur des forces sociales primitives.
Ceci est inexact. Le type d’anachorete que M. Lecky
condamne si justement florissait surtout dans l’Afrique
Chretienne et en Asie Mineure, pays ou le Christianisme
fut sipromptement remplacd par l’lslamisme. Ge n’etait
pas un exemple de la vigueur des forces sociales primi-
tives, c’dtait au contraire une preuve que ces forces
sociales etaient us^es et avaient perdu leur vigueur. La
ou un anachorete, du type decrit par M. Lecky et

■approuve implicitement par M. Kidd, <5tait considdre
comme le type ideal du chretien et donnait le ton a la
pens^e religieuse, la society chretienne etait affaiblie et

incapable de tenir t6te aux superstitions a peine plus
absurdes de la religion mahometane. Un tel ascetisme
n’avait presque rien de commun avec la partie vigou-
reuse etgrandissante du Christianisme Europ^en k cette

cpoque. Il se rapprochait plutot des pratiques repous-
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santes des derviches mahometans que d’une religion
inspire des purs et sublimes enseignements des quatre
Evangiles. Saint Simeon Stylite ressemble davantage a

un fakir de l’lnde qu’a Phillips Brooks ou aMsr Ireland.
M. Kidd a raison d’insister sur l’influence qu’ont eue

les iddeshumanitaires et morales, aucours desderniers
siecles, influence bien plus considerable que celle de la
prosperite matdrielle. II a bien raison d’appuyer sur le
grand role du Christianisme dans le ddveloppement de
la civilisation Occidentale. Mais il devrait cependant se

souvenir que d’autres forces agissent independamment
du Christianisme extdrieur, et que suivant les races, ce

Christianisme amene des rdsultats tres differents.
M. Kidd n’a qu’a se rappeler que l’Abyssinie et Haiti
sont des pays chrdtiens.

En resume, tout ce que dit M. Kidd a propos de reli-
gion doit dtre compris d’apres le sens particulier qu’il
donne aux mots. Si nous prenions les mots « religion »

et cc croyance religieuse » dans leur sens ordinaire, et

que nous acceptions les donndes de M. Kidd, il faudrait
en conclureque le progres ddpend surtout de la ferveur
de l’esprit religieux, et qu’il est sans importance que la
religion elle-mdme soit vraie ou fausse. Si cela dtait
exact, le progres serait surtout rapide dans un pays
comme le Maroc ou l’esprit religieux est trds intense,
bien plus intense que dans tout pays chrdtien, mais oil
le ddveloppement religieux s’est fait aux ddpens du

ddveloppement moral, ce qui a amend la decadence du
pays. Il est certain que les idees morales d’une nation
peuvent, dans certains cas, dtre basdes sur la religion et
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se developper suivant ses enseignements. M. Kidd
aurait pu cependant se convaincre, par quelques etudes

philosophiques, que dans certains pays les idees morales
sont en guerre ouverte avec les croyances religieuses.
Parfois aussi elles se developpent independamment de
toute religion. L’Etat du Soudan gouvern^ par le Mahdi
est une preuve de cette affirmation. La, ce que M. Kidd
appelle les sanctions ultra-rationnelles et surnaturelles
£taient acceptees aveuglement, etgouvernaientlepeuple
contrairement aux lois de la raison et de la morale. II
est pourtant difficile dedire que le Soudan soit pluspro-
gressif que l’Ecosse ou le Minnesota par exemple, ou il
y a moins de cet esprit que M. Kidd appelle religieux,
et qu’il devrait appeler superstitieux.

M. Kidd se place a un point de vue absolument faux
lorsqu’il traite de questions religieuses, mais il manie
tres bien certains autres sujets. Dans son excellent
chapitre sur le socialisme moderne, il demontre claire-
ment que la suppression des causes de lutte et de con-

currence nous conduiraita un etat inferieur de societe.
11 ne demontre pas aussi clairement combien l’exces de
concurrence et la lutte trop violente font degenerer la
race au lieu de l’ameliorer. Il explique comment la vraie
fonction de l’Etat, dans ses rapports avec la vie sociale,
est d’egaliser les chances de concurrence, non de les
abolir. En effet, nos voeux vont vers celui qui rdussit,
et malgr£ la pitie que nous ressentons pour celni qui
6choue et ne peut pas suivre la course, nous ne lui
daemons pas cependant la couronne du vainqueur.
Nous supprimons tous les handicaps afin que la course
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se fasse dans des conditions plus justes que jadis. Nous
voulons qu’elle donne plus que jamais la preuve des
vrais merites du vainqueur, qu’elle l’oblige a se ddpen-
ser corps et ame pour atteindre le but. L’attitude de
M. Kidd vis-a-vis du socialisme est excellente. II recon-

nait les maux auxquels le rdformateur socialiste cherclie
a porter remede, mais il declare qu’on ne peutremddier
a ces maux aux depens de la prosperity du genre
humain, comme le proposent les socialistes.

M. Kidd voit que l’egalite politique est maintenant a

peu prfes generale, et qu’il faut desormais travailler a

ce que tout le monde ait des occasions dgales de se dis-

tinguer dans la lutte pour la vie. M. Kidd a vu claire-
ment et a bien demontre l’importance considyrable de
cette question a l’heure actuelle. II merite de grands
yioges pour l’avoir mise en lumiere.

Nous approuvons M. Kidd lorsqu’il declare que notre
evolution ne peut £tre qualifide d’essentiellement intel-
lectuelle. Mais 1’evolution intellectuelle doit se manifes-
ter aussi, et il semble l’ignorer un peu trop. Une race

absolument inintelligente ne saurait atteindre un niveau
social tres yieve; les negres, par exemple, sont demeu-
r^s inferieurs, autant par manque de de'veloppement
intellectuel que pour toute autre cause. Gependant le
facteur indispensable au maintien d’une race est la
faculty d’atteindre un haut degre d’action sociale effi-
cace. L’amour de l’ordre, les qualites du soldat et celles
de redueateur, la faculte de subordonner ses interets

personnels aceuxdela sociyty — ces qualites et d’autres
semblables, produisent l’action sociale efficace. La
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race qui les posskde supplantera surement celle qui se

compose d’intellectuels brillants, mais froids, timides

et ^goistes, qui ne savent ni combattre ni faire oeuvre

d’Mucation, et qui ne sont pas capables d’amour desin-

teresse pour le bien public. En d’autres termes, pour

1’individu comme pour la soci^te, l’energie morale est

bien plus importante que l’instruction. L’instruction est

necessaire, et son d^veloppement n’est pas contraire a

celui de l’^nergie morale ; mais s’il faut choisir entre

les deux, nous choisissons l’energie morale sans un

instant d’h^sitation.
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Le livre de M. Brooks Adams : Law of Cwilisationxuximi

and Decay est un des livres les plus attristants quioire d

aient etd dcrits. C’est un recit d’une concision remar-es An

quable. Dansun volume de moinsde quatre cents pagesnaisoi
M. Adams met en lumiere quelques-uns des principausrouve
facteurs qui ont amend le ddveloppement et l’dvolutio&ppree
de la vie civilisde depuis deux mille ans. Cette dtude esftotive

mene'e si brillamment, qu’elle nous donne un apergminci
des plus vivants sur quelques-unes des caracteristiques’est si

les plus importantesde l’histoire du monde chretien. Ji’un c

dis sur quelques-unes seulement, car un des pointaisit i

ddfectueux de ce brillant ouvrage est de laisser dauaeurei

l’ombre certaines phases de la vie des nations — phasenait, <

tout aussi importantes que celles qu’il examine ave[ue ce

tant de maitrise. En outre, il neglige de signaler delroise:

faits qui jetteraient la lumiere sur d’autres dont iQal af

reconnait pleinement l’importance. Ces omissions son[ue da

tres naturelles chez un ecrivain dont le point de vu ujet.

est absolument nouveau, et qui jette tant de clartd su°rte c

des problemes restes obscurs jusqu’ici. Meme lorsqu )0urta
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1st le plus amer, M. Adams ecrit avec une conviction
lont l’intensite fait songer a un proph'ete et a un refor-
nateur plutot qu’a un historien. II est rare qu’un histo-
rien contribue a dclairer la philosophie de l’histoire;
;’est pourtant ce qu’a fait M. Adams. Gomme tous ceux

jui defrichent une terre nouvelle, il trace de temps en

emps un sillon qui n’est pas droit.

Celivreest rempli de descriptions vivantes, de phrases
jui se gravent dans la memoire, car M. Adams est

nerveilleux dans l’art d’esquisser par quelques traits

(sa^’o)iumineux les caracteres principaux d’un sujet. L’his-

its quioire des Croisades, l’apergu de la conqudte de l’lnde par
remar-es Anglais, la courte histoire du ddveloppement de la

j pagesnaison de Rothschild, sont des chefs-d’oeuvre. On ne

cipauirouve dans aucun ouvrage aussi restreint, une si juste
olutiouppreciation des Groisades et des causes qui les ont

ude espotivdes, des portraits aussi remarquables de leurs

apertprincipaux acteurs. On est tentd de dire que M. Adams

stiquefest surpasse dans sa description des Groisades. II traite
tien. Ji’un des plus grands evenements de l’humanitd; et il

pointaisit non seulement les colossales manifestations exte-

ir datfieures de cet evdnement, mais l’esprit meme qui l’ani-
■ phasenait, et surtout les changements etranges et funestes
le ave[ue cet esprit a subi. Les baronnies fondees par les
iler dehoises en Terre-Sainte avec leur gouvernement feodal
dont inal affermi, sont presentes aux yeux du lecteur mieux
ms son[ue dans bien des volumes consacres spdcialement a ce

de vuujet. Il est difficile de decrire une forteresse de telle

artd snorte qu’elle reste a jamais gravde dans l’esprit; c’est

.orsqu!)0lir tan t ce que fait M. Adams, lorsqu’il traite des
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sombres chateaux forts, effrayants de dimensions et de

puissance, construits par les Templiers et les Ilospita-
tiers pour servir de remparts contre les Sarrasins.

M. Adams n’est pas seulement un £rudit a la recherche

de documents; il envisage le c6te artistique des choses

et se passionne pour cette etude. II montre avec une

beaute et une vigueur de style qui conviennent a son

sujet, combien l’art europeen a ete influence par les

Groisades. Tout le monde ne peut pas ecrire d’une ma-

niere egalement interessante, sur l’architecture sacree

et sur la tactique militaire, ni appreeier Egalement la

beautd des cathedrales gothiques et la force menagante
des forteresses f^odales, encore moins decouvrir les

rapports qui existent entre elles.

L’histoire de la prise de Constantinople par les

Groises sous les ordres du Doge aveugle Dandolo est

racontee avec une erudite brutale qui convient parfai-
tement au sujet. Nulle part ailleurs M. Adams n’insiste

avec tant d’a-propos sur la lutte de ce qu’il appelle

l’esprit economique et l’esprit imaginatif. L’incident

continue sa theorie favorite du triomphe inevitable de

Thomme pratique sur 1’homme d’imagination a mesure

que les societes se centralisent, et la ruine non moins

inevitable dans un temps donne de l’etat politique
resultant de ce triomphe meme. L’histoire de la con-

quete anglaise de Tlnde est non moins interessante. On

peut dire en passant que l’un des principaux merites

de M. Adams est de ne pas se laisser influencer par la

critique moderne dirig^e contre Macaulay. II comprend
la valeur de Macaulay comme historien, et sa veracite



absolue sur bien des points ou il a yte le plus vivement

attaque.
Le livre de M. Adams est bien autre chose que le

simple recit de brillants episodes. II considere avec

raison que la valeur des faits depend de leurs rapports
entre eux, et d’apres son observation personnelle il

deduit certaines lois avec une impartiality digne de

Thucydide. La vie des nations, comme toute autre forme

de vie, n’est qu’une manifestation d’energie; et il est

facile de comprendre la sombre philosophic deM. Adams

lorsqu’on sait que la crainte et l’avidite sont pour lui

les causes principales de l’effort humain ; la crainte se

manifeste au d^but de 1’evolution de la barbarie a la

civilisation, l’avidite, lorsque cette evolution est arriv^e

a un certain developpement. Il considere uniquement
la civilisation comme un mouvement de l’humanite qui
va d’un dtat de dispersion a un dtat de concentration.

Durant les premieres phases de ce mouvement, l’homme

d’imagination — qui vit dans la crainte d’un sacer-

doce — est, dans l’opinion de M. Adams, le type le plus
repandu; il place a la m^me epoque le soldat et l’artiste.

A mesure que la society se consolide, l’homme pratique,
— c’est-a-dire l’industriel, le commergant, le capita-
liste — supplante l’homme impulsif et l’artiste. Cette

sociyty uniquement composye d’hommes pratiques se

divise fmalement en deux groupes, — « l’usurier sous

son aspect le plus redoutable et le paysan qui, grace a

son syst^me nerveux, prospkre avec une nourriture

peu abondante. » Ces deux types peu sympathiques
sont, toujours d’apres M. Adams, le rdsultat indvitable



de toute civilisation; lorsqu’ils sont complktement
developpes il survient soit une p^riode ou la societe est

stationnaire et pendant laquelle le corps politique
s’atrophie graduellement, soit une periode de ddsagrd-
gation complete.

Ceci n’est pas unetheorie rejouissante ; c’est en plus
sur bien des points, une theorie entierement fausse,

mais cependant elle contient quelques tristes verites.

Sans admettre toutes les theories de M. Adams, ni tous

lesfaits sur lesquels il les fonde, il faut bien reconnaitre

qu’ilya plus d’un trait de ressemblance entre le monde

actuel et le monde sous l’Empire Romain, ou le monde

grec apres la mort d’Alexandre. Mais M. Adams ne sait

pas apprecier les differences fondamentales qui em-

pgchent tout parallele entre ces £poques. Son zele

pour la defense de ses theories l’entraine souvent

a faire des declarations qu’il est impossible de sou-

tenir.
L’histoire de Henri VIII et de la R^forme en Angle-

terre par M. Adams est sans douteplus exacte que celle

de Froude. Mais son opinion sur les maux auxquels les

rdformateurs firent la guerre, et sur l’esprit qui inspi-
rait et encourageait les chefs de la Reforme, n’est cer-

tainement pas aussi juste que celle donnde par Froude

dans son Erasme etson Concile de Trente. On peut se

faire une idde plus exacte des choses en etudiant l’ou-

vrage de M. Henry-C. Lea sur VInquisition. La des-

cription quefaitM. Adams de la R^forme enAngleterre
est cependant trks interessante, et contient d’am&res

v^rite's; je pref&re neanmoins son histoire de la sup-

i
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pression des Templiers en France. Les Templiers sont

les heros favoris de M. Adams.

M. Adams se surpasse lorsqu’il decrit l’homme d’ima-

gination, surtout celui dont l’energie se manifeste dans

la profession des armes. Sa description des change-
ments extraordinaires survenus en Europe durant les

siecles qui ont vu ce qu’on appelle la decadence de la

foi, est particulierement remarquable. II serait difficile

de trouver dans une autre histoire une phrase d£cri-

vant, sous d’aussi vives couleurs que celles-ci, le triomphe
du pape Hildebrand sur l’empereur Henri :

« Le monde apparaissait, aux soldats de l’empereur
Henri, comme un grand espace peuple d’Stres fantas-

tiques, tels qu’on en voit encore sur les tours gothiques.
Ces demons obeissaient au moine deRome, etl’armee de

l’empereur, frappeed’uneterreursans nom, abandonna

son chef. »

Le rdcit des relations de Philippe-Auguste et de Phi-

lippe le Bel avec l’Eglise, est d’une vigueur drama-

tique. Aux yeux de M. Adams, Philippe le Bel, encore

plus qu’Henri VIII, reprdsente l’esprit dconomique dans

son conflit avec l’Eglise : il le considere comme plus

repoussant qu’Henri VIII. II a probablement raison en

cela. Son histoire de la poursuite du pape Boniface et

de la destruction cruelle des Templiers est aussi dmou-

vante que vdridique; mais il pousse sa theorie a l’ex-

tr6me lorsqu’il dit que la classe aisee, representee

par la bourgeoisie, etait deja la force dominante en

France. Les heros de Froissart n’existaient pas encore,

et pendant bien des siecles les bourgeois devaient avoir
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une influence bien inferieure a celle du roi, de la

noblesse ou du clerge. L’homme pratique, le commer-

gant enrichi avaient peu de poids a cette e'poque.
Aucun observateur s^rieux du monde actuel, aucun

sociologue, aucun reformateur, aucun homme d’Etat

ayant des vues d’avenir, ne niera que les tristes pr^dic-
tions de M. Adams ne reposent sur un grand fonds de
verity. L’optimisme de parti pris est presque aussi nui-

sible que le pessimisme; la condition indispensable de

tout effort ayant pour but d’ameliorer notre £tat social

est la connaissance exacte de cet £tat. II est inutile de

nous aveugler sur certaines des tendances et des resul-
tats de notre civilisation intense. Certains symptomes
de mauvais augure se sont multiplies de plus en plus au

cours de ce siScle, pendant lequel les conditions sociales
de la race blanche se sont transformees et se transfor-
ment avec une rapidite toujours croissante. Les riches
se sont incontestablement enrichis ; et malgrd la ten-

dance qu’ont les plus s^rieux observateurs a nier que
les pauvres soient devenus plus pauvres, il est certain

que la misere a augments d’une maniere absolue, sinon

relative, et que les pauvres tendent de plus en plus h

s’entasser dans les villes. Leur nombre est, relative-
ment au reste de la population, inferieur a ce qu’il
£tait jadis, mais cependant ils constituent un danger
non seulement pour notre prosp^rite, mais pour notre

existence. Le perfectionnement des moyens de commu-

nication a, de plus, favorise l’expansion de la popula-
tion urbaine aux depens de la population rurale : et les

philosophes considerent generalement que la prospd-
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ritd d’une nation repose sur ses paysans. Le progres des

machines, la perfection des methodes scientifiques font
un tort considerable, quoique temporaire, aux ouvriers.
De plus, il y a chez les nations civilis^es une certaine
mollesse de caractere qui pourrait peu a peu ddvelopper
la culture et le raffinement aux depens des qualites qui
seules peuvent assurer le triomphe d’une race. II y a

aussi chez elles une tendance a s’ankyloser socialement,
a perdre toute souplesse, toute aptitude k se trans-
former. Le signe le plus grave de tous, c’est que depuis
deux generations, les races les plus civilisdes, de meme

que les classes les plus civilisees de toutes races, per-
dent la faculte de se multiplier, ou meme ddcroissent;
a l’heure actuelle, les craintes exprimees il y a un

siecle par les disciples de Malthus paraissent absurdes
a un habitant de la France ou de la Nouvelle-Angle-
terre.

M. Adams ne croit pas qu’un individu ou un groupe
d’individus puissent avoir une influence bonne ou mau-

vaise sur la destinee d’une race. Tout le monde est
d’accord qu’il est tres difficile d’amener unchangement
dans une destinee par Teffort individuel; mais rien ne

prouve que ce soit impossible. M. Adams rendra un

grand service s’il r^ussit a fixer l’attention des hommes
sur les problemes qu’ils ont a resoudre, et qu’ils con-

naissent mal la plupart du temps. Je ne crois pas que
son diagnostic dumal soit exact en tous points. Je crois
m6me qu’il y a une grande quantity de bons elements
dont il ignore l’existence; mais le mal existe, et il est

assez grave pour m^riter un examen s^rieux.
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M. Adams attache une importance exageree a la

question de la haussoet delabaisse des valeurs. II n’est

pas douteux qu’une nation soit profondement affecte'e

par le cours de ses valeurs ; mais la question financiere
n’est pas la plus importante de toutescclles qui influent
sur son developpement. Les Etats-Unis ont eu la mon-

naie d’or et la monnaie d’argent; ils ont eu lamonnaie
de papier, ils ont m£me ete reduits a la circulation do
monnaies titrangeres disparates ; mais ils continnent a

se developper dans le mAme sens, quelle que soit la
circulation monetaire. Si un changement de monnaie
favorisait la malhonnetete, c’est-a-dire la repudiation
des dettes, ce seraitune chose tres facheuse au point de
vue moral; de mfime si ce changement d^preciait tem-

porairement les moyens d’achatdu salarie, il aurait un

effet materiel tres nuisible; mais le courant de la vie
nationale ne serait pas pour cela entierement detourne
ou arrete, il serait seulement ralenti. Les forces qui ont

une influence considerable sur la vie nationale sont

bien independantes de la question del’or ou del’argent,
de la hausse ou de la baisse d’un metal par rapport a

un autre.

M. Adams demontre inconsciemment ce fait dans son

premier et si interessant chapitre sur les Romains.
Dans une partie de ce chapitre il semble attribuer la

ruine de l’Empire Romain a la diminution du numd-

raire, disant: « Cette diminution entraina la baisse des

prix quiruina la population rurale d’ltalie, lareduisit en

esclavage, et fmalement la fit disparaitre. » Il attribue
ce ph^nomene au developpement de l’esprit economique
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ou capitaliste. Suivant lui, « le type le plus fort exter-

mina le plus faible, l’usurier ruina le cultivateur, les

soldats disparurent, et les fermes jadis florissantes

furent abandonees ».

M. Adams raconte comment ces evdnements se pro-
duisirent au cours des deux siecles s’etendant de la fin

de la deuxieme guerre punique au regne du premier
empereur romain; il est curieux de remarquer que
c’etait precisement une dpoque ou le numeraire aug-

mentait au lieu de diminuer. De plus, c’dtait une

epoque ou les soldats, et non les commergants, domi-

naient. Les grands Romains du second et du premier
siecle avail t Jesus-Christ 6taient des soldats, non des

marchands ou des usuriers; ils n’avaient l’instinct

economique que dans la mesure ou Font tous les sol-

dats qui s’emparent des biens accumules par les com-

mergants. Ge fut durant ces siecles ou le type militaire

dominait et ou le prix des marchandises s’elevait, que

la ruine et l’esclavage des populations rurales dltalie

commenga. Ge fut durant ces siecles que les cultivateurs

abandonnerent le sol et devinrent la populace de

Rome, reclamant sans cesse du pain et les jeux du

cirque. Ge fut vers la fin de cette epoque que l’armee

romaine cessa d’etre composee de citoyens romains et

ne compta plus que des barbares exerces aux methodes

romaines. Ce fut vers la fin de cette Epoque que lecdlibat

devint un mal si criant qu’on s’efforga vainement d’y
rem^dier par une loi, et que la race romaine degdndra
peu a peu. Ge qui arriva dans les siecles suivants —

Fdpoque de la diminution du numeraire et de la hausse
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des prix — n’etait que le complement de la ruine deja
accomplie.

Ces faits paraissent demontrer clairement que la

question du cours des valeurs a ete pour peu de chose

dans la decadence de la vigueur romaine. Les condi-

tions monetaires ont change du tout au tout au cours

de cette decadence, sans pour cela interrompre sa

marche. Elle a ete bien plutot, comme le montre

M. Adams, le r^sultat dutort immense cause au cultiva-

teur italien par l’importation d’esclaves asiatiques et

africains; il n’est pas ndcessaire de chercher ailleurs

la cause de sa ruine. II fut oblige de lutter avec des

races de vitalite inferieure, des races ayant la vie dure,

qui se contentaient de peu de chose, et qui fournirent

une main-d’oeuvre a bon marche au proprietaire d’es-

claves. M. Adams montre que le cultivateur a souffert

non seulement de la concurrence des esclaves en Italie,
mais encore de celle que lui faisait le travail a bon

marche en Egypte et ailleurs. Si M. Adams avait deve-

loppd cette idee avec son talent habituel, il nous aurait

montre d’une fagon saisissante le contraste entre la vie

politique et sociale des Etats civilises, et la vie poli-
tique et sociale de Rome, durant ce qu’il appelle l’epoque
du capitalisme ou epoque finale. Actuellement, des Tins-

tant oil la democratic est convaincue que l’ouvrier et le

paysan souffrent de la concurrence du travail a bon

marche, elle arr6te cette concurrence, quelle que soit

la forme sous laquelle elle se prdsente : immigration
&trangere, importation de produits manufactures par
des ouvriers a faibles salaires, ou d’articles fabriques
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par des forgats. Nous nous defendons contre l’envahis-

sement chinois; nous avons mis fin a la rivalite du

travail des forgats et du travail libre; nous sommes

capables de nous proteger par des tarifs douaniers

prohibitifs contre les effets du travail h bon marche en

pays etrangers; et finalement, par notre guerre civile,
nous avons entierement detruit l’esclavage qui mena-

gait l’existence de l’ouvrier libre, comme jamais elle ne

pourra etre menacee par le d^veloppement de l’esprit
« capitaliste ».

M. Adams a une connaissance approfondie des ques-

tions financieres, et il faudrait 6tre trks competent sur

ce sujet pour discuter avec lui plusieurs de ses opinions.
N^anmoins, au sujet des questions financieres et £cono-

miques, accessibles a un homme de connaissances

moyennes, les termes qu’il emploie sont un peu trop

vagues, par exemple lorsqu’il parle de « producteurs ».

Le producteur, depeint par l’orateur populiste ou l’au-

teur de pamphlets politiques et economiques, est un

etre avec lequel nous nous sommes familiarises au

cours de nos campagnes electorates; mais il nous est

impossible de dire ce qu’on entend actuellement par ce

nom. D’apres un certain groupe de Populistes, le fer-

mier est le producteur; mais d’aprks un autre groupe

plus absolu, le fermier qui ne fait que diriger une

exploitation n’est pas un producteur, cette dcole n’ap-

pliquant le terme de « producteur » qu’a l’ouvrier qui
travaille manuellement. D’autre part, ceux qui parlent
avec une precision scientifique, doivent forc^ment

classer sous ce nom tous les hommes dont le travail a
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pour resultat la production, d’une maniere directe ou

indirecte. D’apres cette definition, les inventeurs et

ceux qui perfectionnent les moyens de transport, tels

que les directeurs de compagnies de chemins de fer, les

homines qui facilitent le travail d’autres producteurs,
tels que les banquiers qui pretent avec intelligence,
doivent Otre tous classes comme producteurs, et sou-

vent parmi les plus utiles.

La masse de la population se compose de producteurs;
par consequent la majority des achats et des ventes se

fait entre producteurs. II faut un groupe de produc-
teurs pour conclure un marche avec un autre groupe,

egalement compose de producteurs; il en r^sulte que
la hausse ou la baisse des prix est une chose bonne ou

mauvaise suivant les groupes et d’apres leur cas parti-
culier. M. Adams considere l’epoque comprise entre

le milieu du xne et le milieu du xm e siecle, comme

une epoque de « prosperity presque sans egale »,

il attribue cela au developpement de la circulation
monetaire qui « entraina la hausse des prix; tous les

producteurs s’enrichirent, et pendant plus de deux

generations, l’intensite de la concurrence diminua tel-

lement que les diffdrentes classes de la population aban-

donnerent la guerre acharnee qu’elles se font toujours
en des temps moins heureux ». On ne voit pas bien

comment la hausse des prix peut enrichir du meme

coup deux producteurs dont l’un vend et l’autre achete,
ni comment elle peut diminuer l’intensite de la concur-

rence. Actuellement, la concurrence ne diminue pas

lorsque les prix sont elev^s, et certaines epoques de



CIVILISATION ET DECADENCE 221

grande prospdrite ont coincide avec une baisse de prix
considerable. Nous avons lieu de croire qu’il est tres

avantageux pour les ouvriers que les marchandises

soienta des prix moderes. La haasse leur fait generale-
ment du tort. De plus, au siecle dont parle M. Adams,
les non-producteurs etaient les grands seigneurs fdo-

daux, les rois et le clerge; ceux-ci etaient alors tout

puissants. Cette meme epoque vit les Croisades feroces

contre les Albigeois. II est vrai que ce n’etait que le

prelude d’une epoque encore pire — celle de la guerre

de Cent Ans, des rdvoltes de paysans et des Jacqueries,
sans parler des grandes compagnies qui parcouraient
le pays ne songeant qu’a piller et a de'truire. Ce redou-

blement de maux etait du k une nouvelle explosion de

l’esprit « imaginatif »; mais l’epoque precedente fut

marqude par des famines et des epidemies presque con-

tinuelles, sans compter le meurtre, l’oppression, le

pillage, et la corruption gendrale. D’apres M. Adams

«les diffdrentes classes de la population abandonnerent

alors la guerre acharnde qu’elles se font toujours en des

temps moins heureux ». Tout ce qu’on peut dire en

reponse k une telle opinion, c’est qu’il n’y a pas de nos

jours une societe civilisde oil les diffdrentes classes de

la population se fassent la guerre avec une ferocite

comparable a celle qu’elles manifestaient alors. II n’y a

pas de socidtd civilisde ou la famine et les maladies,

sans parler de la guerre, causent au pauvre peup.fe tant

demisere quejadis, particulierementaux ouvriers etaux

salaries qui constituent la base des classes productrices.
Je ne partage pas non plus l’opinion de M. Adams
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sur bien des faits qu’il rapporte dans son dernier cha-
pitre, et pourtant ce chapitre est non seulement tres
curieux mais tres emouvant, et renferme certaines id^es
que nous approuvons entierement. A travers la froide
impartiality que M. Adams s’efforge de garder dans son

role d’historien, on devine de temps a autre sa colere
interieure et son mepris vehement pour tout ce qui est
vil et mesquin dans une civilisation uniquement mate-
rielle et capitaliste. Toutes les ames genereuses ne

peuvent qu’approuver son indignation pour ce qui est
bas et meprisable dans notre dAveloppement : la deifi-
cation de la Bourse,, du comptoir, et de l’usine. Lors-
qu’on voit des hommes eminents refuser de soutenir
l’honneur national, parce que « cela est nuisible aux

affaires » ou parce que « cela diminue le taux des
valeurs » ; lorsqu’on voit des hommes admettre la char-
mante the'oriede M. Edward Atkinson que le patriotisme
n’a aucune importance en regard du prix des toiles
de coton, ou de victoires economiques sur les marches
etrangers, il n’est pas dtonnant qu’un homme, dont les
ancfitres out travailld a fonder notre gouvernement et
a le ddfendre pendant la guerre civile, soit pessimiste
en songeant a l’avenir. M. Adams devrait neanmoinsse
souvenir qu’il y a toujours eu des hommes preoccupes
uniquement de questions mat^rielles. Actuellement
M. Eliot, le directeur d’un de nos plus grands etablisse-
ments d’e'ducation jette le discredit sur tous les hommes
instructs par son attitude dans l’affaire du Vdnyzuela.
II renonce si completement aux [principes americains
qu’il se voit abandonnd m6me par l’homme d’Etat
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anglais dont il defendait la cause. Si M. Adams se repor-
tait a l’histoire de l’administration de Madison par son

frere Henry Adams,, il verrait que M. Eliot a beaucoup
d’ancetresintellectuelsparmilesfederalistes blue lights
de cette epoque. Timothy Pickering manifestait alors
le m6me ardent desir de soutenir un pays etranger aux

depens de l’honneur de sa nation, et Timothy Pickering
etait un sdnateur des Etats-Unis, dont la conduite etait
par consequent bien plus reprehensible que celle d’un
simple particulier. Nous avons avancd, non recuie,
depuis 1812.

Geci s’applique egalement a ce que dit M. Adams de
la decadence du type militaire et de l’importance con-

siderable de l’usurier. Il exagere en affirmant que le
role du soldat en Europe a beaucoup diminue depuis
1871, et que l’administration de la society est tombee
aux mains de « l’homme pratique », ce qui a amene un

changement « plus radical qu’aucun de ceux survenus
a Rome ou m6me a Byzance ». Tout d’abord, une

periode d’un quart de siecle est beaucoup trop courte

pouradmettre une pareille generalisation. De plus, les
faits la d&mentent. A l’heure presente, le peuple alle-
mand est aussi militaire qu’il ne l’a jamais ete, il l’est
meme davantage que pendant les deux sifecles qui out

precede Bismarck et Moltke. Il est aussi inexact de
dire « qu’en France le chef du gouvernement n’appar
tient plus au type guerrier mais au type capitaliste. »

On peut difficilement classer Louis XV et Louis-Phi-
lippe parmi les guerriers d’un type quelconque; et
l’affaiblissement relatif de l’armee frangaise resulte du
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developpement de Fannie allemande etnon de Fexpan CQsion du type capitaliste en France. D’apres M. Adams
^ ^le role du soldat diminue de plus en plus depuis la capi
a

, ,

tulation de Paris ; les financiers (et par ce mot M. Adam ,
v r

reancientend tous ceux qui travaillent) se bornent a payer ai
UCQ

.soldat sa solde et a lui donner des ordres, sans lui pei’uejg ^mettre d’avoir un avis meme dans les questions de pai: ,

UiSot/ u. *et de guerre. Cette situation est pr^cisement celle qui ’

exj sples armies des peuples de langue anglaise occupen g^uadepuis deux siecles; et c’est aussi depuis deux siiile.
ccque ces peuples ont produit leurs soldats les plus remar^- |a^.quables. Marlborough et Wellington, Nelson etFarragut °

°
o ,0 n0mGrant et Lee, rdpondent exactement a la definition don^,^n6e par M. Adams, de la situation infMeure ou son

tombes les soldats. Les Etats-Unis viennent d’elire Pr^ac (-urpsident un homme qui, comme plusieurs de ses predem
*

mecesseurs, doit en grande partie sa haute situation P°bvarienttique a sa bravoure militaire, et ne represente en rie^a |regle type capitaliste*.
q„ic0n,M. Adams fait aussi la remarque attristante que « le£
r^ussitproducteurs sont devenus les sujets des possesseurs d^Quant >grandes fortunes » et que les preteurs d’argent forment
na^une aristocratie parmi les capitalistes, tandis que les

(jan ,dibiteurs sont impuissants entre les mains des- crdan-ment ^ciers. Cette opinion est vraiment indigne de M. Adams
mesureet de quiconque depasse le niveau intellectuel dej)ang C(M. Bryan, de M. Henry George ou de M. Bellamy, Tout goi _ dig ,homme qui a la moindre experience de la legislation,
rendre* Le president Mac-Kinley.
d’arger
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e espaiK t comme membre du Congres federal, soit comme

j
^ ;gislateur d’Etat, sait qu’actuellement les lois sont

„

Ca^\ites bien plus au profit des ddbiteurs qu’a celui des
M. Adam , ,

reanciers; au surplus, parmi les preteurs dargent
dPayei a,

eailC0Up son t (j es salaries. Les « producteurs », —

^ ^
P er

uels qu’ils soient, — ne sont pas les sujets des « pos-

11
PaL

esseurs de grandes fortunes ». Le capitaliste absolu
^Ul’existe pas, et c’est perdre son temps que de comparer

occupen^ s^uation du capita.liste de nos jours avec celle qu’il
ix S 1 ® c ^ e

; ccupa^ lorsque ses ouvriers dtaient des esclaves et les
remai,

i^ateurs ses creatures. Le piAteur d’argent, et parrarragut . . , . , , ,° :e nom je suppose que M. Adams entend le banquier,
ion donpestpas un aristocrate compare aux autres capitalistes,
ou son_ moins aux Etats-Unis. Le marchand, le manu-

P re
facturier, le propridtaire d’un chemin de fer occupe la

s P r6 de'
m

»

me s^ua^on qUe j e banquier; et les banquiers
ion P°^varjen |- en tre eux. comme tous les autres bommes d’af-
on rienfaires. Ils ne constituent pas du tout une « classe » ;

quiconque le desire peut entrer dans la banque; on y
[ue «

e j. Qn y ^cboue comme dans toute autre affaire.
3eUrg

yuant a l’impuissance des debiteurs, si M. Adams con-

formen^.t (jes personnes ayant preitd de l’argent au Kansas
que le;

>- crdan-

Adams
tuel den

y. Tout

ou dans des Etats similaires, elles l’eclaireront facile-
ment a ce sujet et lui donneront une idde exacte de la

mesure oil le debiteur est le serviteur du crdancier.
Dans ces Etats, le crdancier — et particulierement le

soi-disant « d^tenteur d’or » del’Est— est Phomme qui
dation, a perdu tout son argent. M. Adams peut aisement s’en

rendre compte en s’efforgant de persuader a un preteur
d’argent ou a quelque autre « requin de Wall-Street»
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d’engager des capitaux sur une ferme du Far-West. Le

creancier, dans les parties les plus civilis^es des Etats-

Unis, ne revoit jamais son argent si son debiteur ne

reussit pas, ou s’il est malhonnete. II y a evidemment

des filous parmi les banquiers commeparmi lesproduc-
teurs. De plus, le particulier, different en cela des com-

pagnies, emprunte pour un temps relativement court,
de sorte que lahausse ou la baisse des valeurs sont sans

importance pour lui; la hausse est trop faible pour

compter dans le cas d’un particulier, mais elle compte
dans les obligations a longue echeance d’une nation ou

d’une society financiere. Le salaire de l’ouvrier aug-

mente, tandis que Finter6t, qui est le salaire du capita-
liste, diminue.

L’etude de M. Adams sur le developpement des usu-

riers dans l’lnde et la decadence des races guerrieres
esttres interessante; mais elle n’a pas le moindre rap-

port avec ce qui se passe actuellement dans les societes

civilisees de FOccident. Le debiteur, du moins en Ame-

rique, est parfaitement capable de veiller a ses propres
inter6ts. Nous avons chaque jour la preuve que les

cr^anciers ne prosperent que si les debiteurs prospe-

rent, et le danger se trouve bien plutot dans la repu-
diation des dettes que dans leur accumulation. Les

nations qui repudient leurs dettes, qui se plaignent le

plus amerement de leurs creanciers, et qui offrent le

moins de chances de succes aux operations de l’honnfita

banquier, (qu’elles traitent toujours de « pr^teur d’ar-

gent ») sont prdcisement les moins prosperes et les

moins confiantes en elles-memes. II y a evidemment



CIVILISATION ET DECADENCE 227

des individus incapables de se defendre contre le pre-
teur d’argent, cela est mSme vrai pour certains groupes
de populations ; mais ceci prouve simplement qu’un
homme faible et prodigue peut etre vole par un usurier

habile, comme il peut etre vole par un producteur
habile auquel il achete ou vend des marchandises. II y

a, sur certains points, une tres reelle incompatibility
d’interets entre le fermier qui desire vendre ses produits
a un prix eleve, et l’ouvrier qui desire les acheter a un

prix inferieur; mais le succes du capitaliste, et en

particulier celui du banquier, dependent de la prospe-
rite de l’ouvrier comme de celle du fermier.

Lorsque M. Adams parle du changement dans les

relations des hommes et des femmes, il touche a une

des plus grandes faiblesses de notre civilisation. S’il

est vrai que nous tendons de plus en plus vers une

epoque oil les races seront incapables de se perpetuer,
notre civilisation est incontestablement une erreur. La

principale qualite pour une race est de produire un

grand nombre d’enfants sains de corps et d’esprit. Le

probleme auquel M. Adams fait ici allusion est le plus
important de tous les problemes, car de lui depend
toute la vie nationale. Mais il est difficile d’admettre

serieusement l’opinion de M. Adams que les hommes du

type « guerrier » aimaient mieux leurs femmes que ne

le font les hommes du type « economique », et leur

prouvaient leur amour en les achetant. On achetait

autrefois les femmes pour la seule raison qu’on les

considerait comme une marchandise quelconque ; dire

qu’elles etaient « aim^es » davantage alors, e'quivaut a
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dire que les negres etaient « aimes » davantage par les

marchands d’esclaves enl860, qu’ils ne le sont actuelle-

ment. Le culte qu’on rendait aux femmes au moyen

age se manifestait d’une etrange fagon. L’homme

« dconomique » de nos jours est incontestablement plus
tendre, plus doux, et plus respectueux, pour la femme

que l’homme « sentimental » du moyen age.
M. Adams termine son livre par quelques belles

pages. D’apres leur sens general, le developpement du

capitaliste et de l’homme « economique », particuliere-
ment de l’usurier, temoigne que la race a atteint une

condition de stability qui precede la decadence com-

plete. D’apres lui, notre societd est maintenant dans

une situation analogue a celle de la socidte romaine de

la fin de l’Empire, et nous devons cela au mouve-

ment qui nous eloigne du sentimentalisme et nous

conduit au capitalisme. M. Adams oublie qu’il y a un

grand nombre d’Etats modernes qui ont completement
dchappe a ce mouvement. L’Espagne, d’une part, et la

Russie de l’autre, quoique differentes sur tous les autres

points, sont toutes deux completement en dehors du

developpement capitaliste moderne. Les capitalistes
n’ont jamais fait de tort a l’Espagne. Elle a fait dispa-
raitre l’homme « dconomique » dans l’interet de l’homme

sentimental et guerrier. Grace a cela, elle est descendue

a un niveau a peine superieur a celui du Maroc — autre

Etat qui, soit dit en passant, en est reste au type
sentimental et guerrier, et qui est absolument indemne

des vices du capitalisme et de la presence de l’usurier,
excepts de l’usurier tel qu’il existait au temps d’Isaac de
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York. Le soldat et l’artiste ont degendrd en Espagne
plus que partout ailleurs, quoique etant a l’abri de la

concurrence de rhomme « economique ». La Russie est

dans une situation absolument differente. Elle est dmi-

nemment sentimentale et ses capitalistes sont du type
le plus archai'que; mais il est difficile de dire exacte-

ment ce que la Russie a fait pour l’art ou en quoi ses

soldats sont superieurs aux autres soldats. La vie des

classes pauvres en Russie est en moyenne infiniment

moins heureuse que la vie des ouvriers et des fermiers

dans ies pays de langue anglaise. L’Espagne et la Russie

sont une preuve evidente que la de'cadence nationale et

le manque de developpement n’ont aucun rapport avec

le progres economique.
M. Adams demontre tres bien que la civilisation et la

centralisation progressent lorsque, a une pdriode de

lattes constantes, succede dans unesocie'te une domina-

tion plus affermie; mais il avance ce qu’il ne peut
prouver lorsqu’il dit que le type guerrier decline n^ces-

sairement en raison du progres de la civilisation. En

Angleterre, en Hollande et aux Etats-Unis, rhomme
« economique » prouve depuis plusieurs siecles qu’il
est un meilleur soldat que le militaire impulsif de?

contrdes espagnoles. G’est l’Espagne qui decline et non

les nations capitalistes. G’est l’etendue de son territoire

et de sa population qui rend la Russie formidable, car

elle n’a pas reussi jusqu’ici a produire des hommes de

guerre superieurs a ceux des society civilis^es. Dans

un territoire restreint, son developpement serait plus
lent et sa decadence plus rapide que la leur; l’absence
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de centralisation et de capitalisation ne l’aiderait en

rien. L’Espagne, qui n’est aucunement troublee par le

developpement dconomique moderne, souffre davantage

que les pays de langue anglaise de maux semblables a

ceux des Romains de la decadence; et les causes qui

ont amend la corruption de Rome ne sont pas les

memes que celles qui affectent l’Europe ou l’Amerique
moderne. La Russie, au contraire, doit son affranchisse-

ment de quelques-uns des maux dont nous souffrons a

des causes dtrangeres a sa civilisation arrierde, et se

voit en revanche obligde de lutter contre des maux

bien plus considdrables qui lui sont particuliers. Les

hommes de langue anglaise sont bien superieurs aux

Russes comme combattants, comme organisateurs et

comme administrateurs, et ils sont aussi dloignes que

possible des Romains du Bas-Empire.
De plus, quoiqu’en dise M. Adams, les armdes merce-

naires, au lieu de se developper, diminuent partout

depuis cinquante ans, lorsqu’on les compare au nombre

de fermiers et d’ouvriers qui composent une armde

moderne. Le capitaliste ne peut plus, comme autrefois,

considdrer les soldats comme etant de son parti; il ne

peut compter sur eux que s’ils sont convaincus que

leurs intdrdts sont semblables au sien; il en est gendra-
lementainsi dans les conditions industriellesmodernes.

M. Adams se trompe encore lorsqu’il dit que les produc-
teurs prosperent davantage dans les pays a monnaie

d’argent que dans ceux a monnaie d’or. L’ouvrier et le

petit fermier des Etats-Unis ou mdme d’Europe, sont

infiniment superieurs a leurs freres du Mexique, ou de
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tout autre peuple n’employant que l’argent. La prospy-
rite de la classe ouvriere est plus importante que la

prosperity de toutes les autres classes, car cette classe

comprend les deux tiers de la [population. Le fait que

les soci6tys modernes reposent sur le salarie, tandis

que les societes anciennes reposaient sur l’esclave, est

d’une importance si considerable qu’elle ne permet
d’etablir aucune comparaison entre les deux, sauf pour

rendre le contraste plus saisissant.

Dans les temps modernes, la religion est de moins en

moins sentimentale, mais l’influence de sa morale est de

plus en plus grande. On ne trouve plus que dans les

quartiers mal fames des grandes villes le type de

l’Apache ou du reitre du Moyen Age, mais il existe

aujourd’hui un type de soldat infiniment superieur.
Certaines branches du travail moderne exigent des

bommes plus intrepides, plus courageux et plus virils

que n’en exigeait le travail des temps anciens. Les

immenses masses d’hommes employes aux chemins de

fer sont continuellement appelees a dyployer des qua-
litds physiques et intellectuelles que nul metier et nul

commerce ne reclamaient dans l’antiquite. II est vrai que
certains Elements tendent a dytruire le courage et la

virilite de la race; mais il y a aussi d’autres elements

qui agissent dans la direction opposee ; et quel que soit

l’avenir qui nous est reserve, ces derniers ont toujours
triomphe jusqu’ici. Quoique les hommes soient actuel-

lement plus doux et plus honn£tes qu’ils ne l’etaient

jadis, on ne peut les accuser d’etre moins braves; ils

sont sans contredit de meilleurs soldats. Si notre popu-
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lation decroit; si nous perdons les qualitds nobles et

viriles, et que notre nation soit uniquement composde
de fripons plagant le gain au-dessus de l’honneur

national, et sacrifiant tout au bien-etre, nous arri-

verons certainement a un etat pire que celui des

anciennes civilisations a l’dpoque de leur decadence.

Mais a l’heure actuelle il est impossible de comparer

Byzance et Rome avec aucun des grands Etats modernes

ou les millions d’individus qui constituent la masse de

la population sont des salaries forgeant eux-m6mes

leur destin^e. II est impossible de les comparer avec un

Etat capable de mobiliser une armee recrut^e exclusi-

vement parmi ses citoyens, une arm£e plus nombreuse

qu’aucune de celles que le monde ait vues jusqu’k ce

jour, et ayant dans son pass£ immediat des souvenirs

de gloire que rien ne peut dgaler dans les annales de

l’antiquite.
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L’lNITIATIVE INDIYIDUELLE ET LA REFORME

A NEW-YORK

Tous ceux qui se font une idee exacte des problkmes
si complexes de notre vie moderne ; tous ceux qui
savent quelle somme d’efforts bienfaisants est designee
sous le nom de philanthropic, faute d’expression plus
appropri^e, doivent se- rendre compte de la variety

infinie de l’oeuvre sociale a accomplir. Cette oeuvre sera

6videmment bien faite si chacun se met au travail de

la fagon la plus appropriee a ses gouts et k ses interets,
et le champ est si vaste que toutes les varietes d’ou-

vriers peuvent y prendre place. Certaines qualites sont

indispensables a tous ceux qui veulent agir. Le travail-

leur, quelle que soit la voie qu’il ait choisie, doit pos-
s^der non seulement les qualites d’^nergie, de fermet^,
de charite et de sympathie pour tous, mais encore le

bon sens pratique etune profonde aversion pour ce qui
estpurement sentimental etinactif. La philanthropic du

fourneau gratuit est pire qu’inutile, car dans la philan-
thropie comme dans toutes les autres branches de l’ac-

tivite humaine, le manque d’intelligence cause autant
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de maux que la durete de coeur. La philanthropic la plus
£lev6e est celle qui provient d’un sentiment de frater-

nit£, et qui s’appuie sur la base de l’obligation mutuelle

et de l’effort commun. Le meilleur moyen d’aider quel-

qu’un a se perfectionner consiste a travailler de con-

cert avec lui, et de cet effort fait en commun r^sultera

un double perfectionnement. Cela a etd fait dans des

usines a Cleveland, Dayton, Pittsburg et ailleurs, oil

l’am^lioration de la classe ouvriere s’accomplit grace

h des mesures ^galement avantageuses h l’employeur
et a l’employ^.

Tout homme qui prend une part active a la vie varide,

occupee, et interessante deNew-York, doit etre frappe
non seulement du nombre d’influences malsaines, mais

aussi du nombre d’influences bienfaisantes qu’ily cons-

tate. La plupart de ces demises ne sont pas dues

a la philanthropic dans le sens etroit de ce mot; mais

c’est le cas de beaucoup d’entre elles et leur variete est

tres grande. Je ne puis donner ici que quelques exem-

pies de la maniere dont s’accomplit a New-York l’oeuvre

philanthropiquere'ellementbienfaisante.Ilestndcessaire
de nommer quelques individus, pour indiquer claire-

ment les dilferentes variet^s. Ces individus personni-
fieront certaines methodes. Je pourrais en citer bien

d’autres, mais ceux que j’ai choisis ont eu une action

tres puissante dans les parties differentes du vaste champ
ouvert a leur devouement.

On peut faire beaucoup de bien uniquement par la

charity et dans certains cas l’ceuvre ne peut avoir qu’un
caractere charitable. Les ouvriers de la charity accom-
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plissent un bien inestimable. Mais, dans l’ensemble, il

est de plus en plus evident que les classes independantes
de la society — les classes qui n’ont pas cede aux in-

fluencesmalsaines sinombreusesdans les villes, — sont

le plus a meme d’ameliorer la vie politique et sociale.

Elies le ferontparfoisen groupant les efforts quiontpour
but d’egaliser les chances de progres individuel; d’autres

fois le meilleur moyen d’action sera aussi le plus ancien

et le plus simple, l’influence d’un homme de valeur

sur un autre homme capable d’apprecier cette valeur.

Les conditions sociales et politiques se confondent

souvent, et tendent toujours a agir et a r^agir les unes

sur les autres. II est impossible d’atteindre un ideal

^leve de vie politique dans une societe miserable et

d’une ignorance grossiere ; de m6me le bien-etre mat6-

riel dans une societe a des chances de marcher de pair
avecle perfectionnement moral etintellectuel, qui assure

l’honn6tete et Taction efficace dans les questions d’in-

teret public. On arrive a la politique par des chemins

tres diffiirents ; mais M. F. Morton Goddard est proba-
blement le seul homme de la cite de New-Yorlt que la

philanthropic ait conduitau gouvernementd’un district.

M. Goddard, convaincudelanecessite d’employer serieu-

sement sa vie, choisit comme champ d’experiences un

quartier de l’East-Side, et s’y installa, n’ayant pas la

moindre intention d’entrer dans ia vie politique. II prit
une chambre dans une tenement house 1 avec I’inten-

tion de mettre ses aptitudes a l’dpreuve, et de voir s’il

1 On appelle tenement houses les maisons dans lesquelles les

families ouvrieres sont entassees . d’une fa^onanormale. (N. d. T.)
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6tait capable de fonder ce que Ton a appele depuis un

« settlement 1
. » II s’inte'ressatres rapidement aux hom-

mes avec lesquels il se trouvait en contact, et il fut

bientot convaincu qu’il obtiendrait un resultat meilleur

en agissant seul qu’en se joignant a d’autres. Au bout

de quelques semaines, il fonda un petit club qui se reunit

d’abord dans une seule chambre. Deux ans apres, ce

petit club etait devenu le Civic Club situe au 243 de la

trente-quatrieme rue Est, et il n’existe pas dans tout

New-York un centre ou l’effort social et politique se

manifeste plus vigoureusement. M. Goddard ne tarda

pas a se trouver en contact avec cet immense systeme
de corruption si puissamment organist, connu sous le

nom de Tammany, et qui cache ses mauvaises actions

sous les dehors d’une soi-disant charite. Tout individu

en revolte contre l’ordre social, depuis le repris de jus-
tice jusqu’au proprietaire de tripot, avait quelque lien

avec Tammany, st toute entreprise quelconque amenait

toujours le contact avec un homme ou une institution

dependant de Tammany. M. Goddard compritqu’a l’or-

ganisation il fallait opposer l’organisation; et ayant un

esprit profondement pratique, il se mit a organiser les

elements honnStes de telle sorte qu’ils pussent faire

^checala malhonnetet^ organisee. Il resolut d’employer
l’organisation du parti r^publicain, pour Tex^cution de

son projet. Dans l’etat actuel des choses, l’organisation

* On deslgne settlement l’etablissement d’un certain nombre
de personnes instruites et eclairees dans un quarlier ouvrier

avec le dessein de faire une oeuvre moralisatrice et educatrice.

(N. d. T.

\l
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republicaine dudistrict en question nejouaitpas d’autre

role que de nommer des delegues aux reunions electo-

rales preparatoires, et avait a sa tete des hommes moins

corrompus que les « leaders » de Tammany, mais loin

de considerer les choses au meme point de vue que
Goddard. Trois voies etaient ouvertes devant lui : il

pouvait s’abandonner au courant dtabli ; il pouvait
fonder une nouvelle organisation, auquel cas il avait

quatre-vingt-dix-neuf chances sur cent de n’obtenir

aucun resultat ; il pouvait enfin faire un dnergique
effort pour reformer I’organisation republicaine exis-

tante. Il choisit cette derniere alternative, et commenga

une vigoureuse campagne pour s’assurerle succes. Deux

factions existaient alors dans le parti republicain, toutes

deux avaient a leur tete des politiciens de profession.
Au debut, les deux factions considererent l’entreprise
de Goddard avec un sourire de pitie, se disant qu’il
suivrait le meme chemin que tant d’autres jeunes gens

qui avaient manqud de perseverance ou de bon sens.

Mais Goddard 6tait un homme pratique, passant ses

journees et ses soirees a perfectionner son plan, et agis-
sant au moyen du Civic Club. Il exergait deja, grace a

ce club, une immense influence dans le district, et il put
former une organisation qui, sans pouvoir lutter contre

la discipline et les habiles manoeuvres de Tammany,
etait cependant capable de triompher de la «machine))

beaucoup plus faible des politiciens du parti republi-
cain. Au « primary » il obtint plus de votes que ses

deux adversaires reunis. Il faut connaitre la vie poli-
tique pour se rendre compte de T^tonnement dont ce
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resultat fat la cause parrai les politiciens des autres

assemblies de districts. Ils avaient enfin sous les yeux

un reformateur dont les aspirations se manifestaient

par des actes. Get homme savait ce qui pouvait et aussi

ce qui ne pouvait pas itre fait; il n’etait jamais satis-

fait qu’apres avoir obtenu des resultats aussi bons que

possible ; maisil ne dedaignaitjamaisces resultats, sous

pretexte qu’ils etaient inferieurs a son ideal. 11 ne cher-

chait pas a reformer l’univers entier mais simplement
son propre district, et tout en comprenant la valeur

des discours et des essais purement intellectuels, il

considdrait le travail perseverant et ardu inspire par

le sens pratique, comme leur dtant infiniment supd-
rieur.

Il est moins difficile de gagner une victoire que d’en

conserver le fruit. M. Goddard reussit a faire les deux.

L’annee suivante, lorsque les politiciens de la vieille

ecole tenterent de lui enlever la direction de son dis-

tri.ct, il les battit plus compl&tement encore que la pre-

miere fois ; et lorsque la Convention Nationale Repu-
blicaine se reunit, il fut victorieux aux elections du

Congres dans son district, et envoya deux delegues a

Philadelphie. Ses succes ne se bornerent pas du reste

au « primary ». Sous sa direction, les votes republicains
augmenterent considdrablement dans son district, ou

il a maintenant une influence plus grande que celle de

tout autre cc leader » de la cite. Il obtient cette popula-
rite par l’emploi honnete des methodes sociales de

Tammany. Le «leader » de Tammany est puissant grace

au controle perpdtuel qu’il exer.ce sur presque tous les
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electeurs de son district. Ni son but, ni ses methodes ne

sont bonnes; mais il d^ploie une grande activite et fait

beaucoup d’oeuvres charitables, bien que sa charity

soit assez mal comprise. Des le debut du Civic Club,
M. Goddard avait entrepris ce genre de travail, mais

d’une fagon honn6te et intelligente. Son entree dans la

politique aida beaucoup au developpement du club,
car des lors tous les membres eurent un interet com-

mun. II est evident que Goddard n’aurait rien accompli
s’il ne s’etait mis a l’oeuvre dans cet dtat d’esprit si

essentiellement am^ricain, de respect pour lui-meme

et pour ceux avec qui ou pour qui il travaillait. Un sen-

timent quelconque de condescendance ou de protection
aurait tout gate. Mais l’6tat d’esprit d’un homme qui
commande le respect et qui l’accorde aux autres, qui
cherche toujours a aider son prochain par un senti-

ment de fraternite, et qui est heureux d’etre aide par
lui — cet £tat d’esprit permet aux hommes, dans toutes

les situations de fortune et dans des conditions sociales

tres diffdrentes, de travailler ensemble avec une bonne

volont^ g^nereuse au plus grand bien de tous. C’est

ainsi que M. Goddard a travaille. Il demeure dans son

district et il a des rapports constants avec tout le

monde. Si un homme est atteint de pneumonie, quelque
membre du Civic Club s’empresse de demander a Goddard

a quel hftpital il est preferable de transporter le malade.

Si un homme a quelque mesaventure, c’est Goddard

qui vient a son secours aux moments difficiles. Si, a la

suite de quelque sottise, un jeune homme est envoys
dans un £tablissement penitentiaire, c’est a Goddard
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que Ton a recours pour tenter quelque chose en sa

faveur. Son temps ne lui appartient pas et sa patience
est continuellement mise a l’dpreuve. Toutefois, nn sen-

timent doit le recompenser de ses peines; il fait bien

un travail qui vaut la peine d’etre bien fait. Un poli-
ticien clairvoyant disait l’autre jour que si dans vingt

districts il y avait vingt hommes comme Goddard, la

cite de New-York serait d^livree de Tammany, et que

la « machine » republieaine deviendrait une reprdsen-
tation veritable du parti, repondant a ses meilleures

aspirations.
Les « University Settlements » accomplissent une

oeuvre considerable. Comme on l’a tres bien dit, ils

reclament de ceux qui s’en occupent quelque chose

d’infmiment superieur a des aumones ; ils leur deman-

dent de contribuer au progres des personnes avec qui
ils sont en contact. Ces University Settlements aident

le peuple a s’aider lui-mgme, non seulement en lui

apprenant le travail et l’independance, mais en lui ins-

pirant des idees plus justes et le d^sir d’une vie plus
saine. Il serait difficile de citer une oeuvre quelconque
entreprise en faveur du bien qui n’ait regu un secours

efficace de M. James B. Reynolds et de ses collegues des

University Settlements. Ils exercentune influence bien-

faisante dans la vie politique et sociale, ils combattent

le crime et augmentent la somme du bien-6tre matd-

riel. Ils travaillent la main dans la main, et epaule
contre Epaule avec ceux dont ils ddsirent le progres, et

ils ont eux-m6mes part a ce progres. Leur maison est

le centre de toutes les agences actives d’amelioration
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sociale. Ils se sont efforces de travailler non seulement

pour le peuple, mais avec lui, d’agir en amis avec tous

ceux qui luttent pour s’eiever. Pour apprecier l’oeuvre
de l’University Settlement, il faut connaitre les condi-

tions de vie epouvantables de ceux qui logent dans ses

environs. Le Settlement s’est indvitablement m61e de

politique de temps a autre, et il a toujours exerce une

influence parfaitement saine. Il a offert au peuple des

facilites d’education de tous genres, depuis des cours

de danse et des legons de musique, jusqu’aux clubs lit-

teraires, aux bibliotheques et aux caisses d’epargne;
— ces clubs etant organises d’apres le principe del’in-

dependance et du « self-government». — Le Settlement

coopere activement avec toutes les organisations locales,
telles que trade-unions, societes de secours mutuels,
clubs sociaux, etc., pourvu que leur but soit honnSte.
Il a toujours desire s’unir a des organisations inddpen-
dantes et non prendre la direction d’organisations
dependantes. Ses rapports avec les Trade-Unions ont

eu des r^sultats tres appreciates, car il les a aides dans

leurs entreprises raisonnables, et s’est effort de repri-
mer les mauvaises tendances de certaines unions. Il a,

par exemple, travails a assurer la conciliation et l’ar-

bitrage en cas de greve, avant que l’aigreur de part et

d’autre soit devenue trop grande pour permettre un

accommodement. Tout ceci est en dehors des etudes

sociologiques du Settlement, et de sa cooperation active

avec les administrateurs qui desiraient son aide, comme

feu le colonel Waring.
La politique honnete est une des formes de l’ceuvre

46
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sociale. Cette vyritd n’est pas assez universellement

reconnue. On n’est pas non plus suffisamment persuade
qu’une organisation religieuse active devrait, plus que
toute autre, avoir une action considerable dans le rele-

vement social. II nous faut des Eglises s’adaptant aux

homrnes de tous genres et de toutes conditions; mais

1’oeuvre la plus utile sera faite par cette Eglise chez

laquelle l’esprit de fraternity est une force vitale,
active, etnon une simple formule; ou le riche et le pau-
vre se rdunissent pour s’entr’aider dans un butcommun.

Le meilleur moyen pour le frere d’aider son frere ne

consiste pas a lui donner l’aumone, mais a faire avec

lui un effort intelligent et resolu pour le progres

genyral. C’est dans ce but que travaille l’Eglise de

Saint-George, sous la direction du D r W.-S. Rainsford.

Les membres de l’Eglise de Saint-George sont. pour la

plupart des ouvriers — et de.jeunes ouvriers. — G’est une

Eglise libre qui contientplus de quatre mille membres,
dont le plus grand nombre a ete attird par l’Ecole du

Dimanche. Elle ddpense de grandes sommes d’argent
qui sont des dons de la generality des membres et non

de quelques particuliers. Les conditions de vie dans les

environs ont ete soigneusement dtudiees, et l’Eglise
s’est efforcde de remedier a celles qui dtaientanormales.

Une des difficuUds dans l’East Side est que les jeunes
gens, gargons et filles, n’ont pas de lieux de reunion

convenables. L’Eglise de Saint-George a remedie autant

que possible a cet dtat de choses en crdant des societes

d’etudes, des clubs, des divertissements, etc., dans de

grands batiments lui appartenant. 11 y a quelques
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annees, il etait ndcessaire de faire surveiller les danses

par despersonnes choisies etpar des clergymen. Actuel-

lement, le niveau moral s’est tellement £leve, que les

jeunes gens organisent leurs distractions comme ils

l’entendent. II y a un grand club athletique et une 6cole

industrielle, un bataillon scolaire et un club pour les

hommes; il y a des classes de couture, des classes de

cuisine, et un gymnase pour les jeunes ouvrieres. Le

personnel du D r Rainsford comprend des hommes et

des femmes; les premiers habitent les stages superieurs
de l’etablissement, les autres une petite maison en face.
On s’efforce par tous les moyens possibles d’etre en

contact avec les ouvriers, non seulement pour leur

plus grand bien, mais pour celui des personnes qui
s’en occupent.

L’Eglise devrait, plus que toute autre soci^te, r^unir
les hommes sur le terrain de l’dgalite humaine, dans
des conditions de sympathie etde respect mutuels. Tous
les membres doivent travailler afin de retirer un avan-

tage de leur association; mais aux hommes et aux

femmes instruits qui ont des loisirs, on a le droit de
demander un effort continu en faveur de leurs freres.
De telles personnes doivent justifier par leur travail les
conditions de socidte qui leur ont permis de s’enrichir,
d’avoir une education et des loisirs. Gonsacrer son temps
et son intelligence au d^veloppement d’une oeuvre, vaut
mieux que de lui donner son argent; et bien qu’il soit

parfois absolument necessaire d’avoir des auxiliaires

pay£s, il est rare qu’ils puissent remplacer les aides
volontaires.
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Bien entendu, l’Eglise de Saint-George n’a pas resolu

tous les problemes sociaux dans son voisinage imme-

diat. Mais elle s’est efforcee serieusement d’en r^soudre

quelques-uns et y a reussi dans une certaine mesure.

Son oeuvre la plus utile a sans doute etd le developpe-
ment du c6te social dans l’organisation de l’Eglise. Des

occasions de relations sociales honnetes sont une

immense sauvegarde morale, et on devrait encourager
les jeunes gens de bonne reputation et d’habitudes

serieuses h se rencontrer dans des conditions agreables.
L’oeuvre d’une eglise de faubourg dans la citd de New-

Yorkprdsente des difficultes uniques, mais elle dispose
aussi de ressources uniques. II n’est que juste de dire,
dans le cas de 1’Eglise de Saint-George, que les diffi-

cultds ont dte vaincues, et que Ton a tire des ressources

le meilleur parti possible.
Les differentes varidtes de travail ddcrites plus haut

ont pour principal caractere Teffort combine du grand
nombre dans le but d’aider chacun a s’elever. II y a en

dehors d’elles bien des oeuvres charitables proprement
dites, pour lesquelles le travail ne manque pas. II faut

a ces oeuvres une organisation tres complete, comme

celle du State Charities Aid Association. Lk encore,

les gens du dehors seraient stupefaits d’apprendre tout

ce que l’Association accomplit chaque ann^e.

Une oeuvre des plus efficaces est celle accomplie par
la Legal Aid Society fondee par Arthur von Briesen,
dont le but fut exclusivement charitable au ddbut. 11

s’agissait tout d’abord de remidier aux injustices colos-

sales dont les plus ignorants et les plus pauvres de nos
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immigrants sont souvent victimes; la Legal Aid Society
protege maintenant toutes les classes d’Americains et

d’immigrants. II y a toujours parmi les pauvres et les

necessiteux des milliers d’individus incapables qui sont

exploites par diff^rents genres d’escrocs. S’ils sont tres

pauvres, ils n’ont aucun moyen d’obtenir justice; et si

en plus ils sont etrangers et ignorent notre langue, ils

ne sa.vent pas quelles sont les demarches a faire pour

que leurs droits soient reconnus. Les injustices qu’on
leur fait subir paraissent peut-6tre insignifiantes, mais

elles ne le sont pas pourceux qui les subissent, et dans

l’ensemble, la somme de miseres qui en resulte est con-

siderable. La Legal Aid Society a entrepris d’obtenir

justice pour les victimes de tous genres. La femme qui
a £te abandonnee ou maltraitde par son mari, lapauvre
servante dont les gages ont ete voles, 1’immigrant qui
est tomb£ aux mains d’un filou, l’homme ignorant notre

langue et nos lois qui a ete arrete pour une action qu’il
se croyait autorise a faire — tous ceux-ci et bien d’au-

tres encore r^clament les secours de la Legal Aid Society
et obtiennent justice dans la plupart des cas. — L’oeuvre

ainsi accomplie ne profite pas seulement aux malheu-

reux secourus; elle profite a l’ensemble de la soci^te.

En effet, elle laisse dans 1’esprit de 1’immigrant qui
debarque sur nos cotes, non le souvenir obsedant de

l’injustice, mais l’impression que dans ce Nouveau

Monde oil il est venu chercher fortune, il y a des

hommes d^sinteress^s qui cherchent a faire prevaloir
la justice.

Certains hommes travaillent avec plus de succes lors-
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qu’ils font partie dune organisation. D’autres rdussis-

sent mieux en travaillant seuls. Dernierement, une

personne, iont le jugement a beaucoup de poids, fit

allusion a M. Jacob A. Riis comme etant « le plus utile

citoyen deNew-York ». Les concitoyens deM. Riis, qui
connaissent son oeuvre, partagent tout a fait cette opi-
nion. Les miseres sans nombre qui se cachent dans nos

institutions politiques, qui s’etalent au grand jour dans

les quartiers pauvres, et qui resident d’une fagon per-
manente dans les tristes bouges oil s’entasse une foule

de mise'rables, ont trouve en M. Riis le plus formidable

adversaire qu’ils aient k New-York. Des hommes et des

femmes sdrieux et zeles ont ete remues jusqu’au fond

de fame par le spectacle de la misere et du crime

qui s’abritent dans ces repaires. Ces hommes et ces

femmes ont travails avec intelligence et courage a

faire disparaitre ces maux. Mais M. Riis avait en plus
de ces qualites le don de l’expression, le don de faire voir

aux autres ce qu’il voit,deleur faire sentir ce qu’il sent.

Son livre : How the Other Half Lives 1 a beaucoup remd-

die a l’ignorance dans laquelle vit une moitie du monde

de New-York, concernant la vie de l’autre moitie. De

plus M. Riis connait, par son experience personnelle, une

grande partie des faits qu’il raconte. II etait d’origine
danoise, et pendant les premieres annees de sajeunesse,
lorsqu’il venait de ddbarquer aux Etats-Unis, il connut

la lutte pdnible r^servee m^me aux plus energiques et

aux meilleurs, qui vont sans argent chercher fortune

* Comment vit l’aulre moitie.
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en pays etranger. L’horrible souvenir des depots de

police s’est imprime profond^ment dans son ame, car

lui-m6me y a log£. II a connu la brutalite de quelques-
uns des membres de la police. II aete maltraitd, et a vu

tuer le chien errant, son seul ami, qui avait tente de
lui prouver son affection en le defendant. II a dormi sur

le pavd et a etd privd de nourriture pendant plusieurs
jours. II se souvient de toutes ces choses, et son travail
comme reporter du Sun de New-York lui a permis
d’accroitre ses connaissances tout en exergant sa pro-
fession. II y acertaines qualites que doit avoir le rdfor-

mateur, s’il veut etre un reel reformateur et non un

pur dilettante. En effet, il risque continuellement de
tomber dans la foule des gens bien intentionnes qui, en

demandant l’impossible, font plus de mal que de bien.
11 lui fautun courage indomptable, le ddsir desinteresse
de faire le bien, et surtout un solide bon sens. Ces

qualites la lui sont indispensables, mais il lui est aussi
tr&s avantageux d’avoir de « l’humour ». Jacob Riis
reunit ces dilferents avantages. Jamais un echec n’a
dbranle son courage. Le souvenir de ses epreuves ne l’a

jamais aigri. Sa connaissance profonde des souffrances
d’autrui n’a pas obscurci son jugement, ne l’a jamais
entraine a l’exag^ration sentimentale — ce pikge que
peu de gens savent dviter a cause de 1’intensite de leur

sympathie, et que d’autres dvitent, non pour des motifs
raisonnables, mais a cause de la duret£ de leur coeur.

Il preche toujours la pitie, mais reconnait avanttout la
n^cessitd de la justice. Il n’a aucune sympathie pour le
leader d’^meute, le lanceur de bombes. Personne n’a
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insiste plus que lui sur le danger que font courir a la
soci^te les violateurs de la loi. II s’efforce de detruire
les maux existants, mais il n’a aucune parents avec les

rSveurs qui cherchent 1’impossible, les hommes qui
parlent de reconstituer l’ordre social, mais qui ne tra-

vaillent pas a all^ger du poids d’une plume le fardeau
de l’humanite'. Tout homme qui s’efforce, meme dans
une faible mesure, de faire le bien suivant la lumiere

qui est en lui, peut compter sur l’aide de Jacob Riis.

Qu’il soit comme le colonel Waring, un fonctionnaire

public cherchant a reformer une partie de 1’adminis-
tration de la Cit£ ; qu’il s’int^resse k un club de jeunes
gens a la campagne, ou a un projet pour la creation de

petits pares dans la Cite; qu’il s’efforce d’am^liorer les
conditions de vie dans les tenement houses , quel que
soit son but, du moment que e’est un but utile, il

peut compter sur l’aide efficace de Jacob Riis car il con-

nait peut-Stre plus qu’aucun autre, les besoins des

differents groupes d’individus formant la masse de la

population de New-York.
Au milieu de la vie intense de la grande cite, il y a

des gens qui s’efforcent d’accomplir leur devoir envers

leur prochain, de differentes fagons et suivant leurs

moyens et leurs capacity variables. J’en ai nomme

quelques-uns comme incarnant ces differentes manieres

d’agir. Aucune regie absolue ne peut 6tre donnee sur

la fagon d’accomplir cette oeuvre; mais tout homme,
quelle que soit sa situation, doit s’efforcer de la faire

d’une fagon quelconque. L’avantage personnel qu’elle
lui vaudra est presque egal a celui qu’elle proeureraaux
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autres. Au debut, il devra sans doute faire un effort

pour se ddbarrasser de certaines conventions dtroites,
mais le travail sous une forme quelconque estun grand
dducateur, et apprend a discerner ce qui est important
de ce qui ne Test pas. Si cet homine a des sentiments

justes et elevds, il estimera bientot chaque homme

d’apres sa valeur comme homme, sans s’inquieter de

sa fortune ou de ce qu’on appelle sa situation sociale,
sans se soucier qu’il soit catholique ou protestant, juif
ou gentil, qu’il soit ne en Amerique, en Allemagne, en

Irlande ou en Scandinavie. Il n’estimera en lui que son

vigoureux bon sens et son ddsir ardent de travailler

pour le bien dans la mesure ou il lui est donnd de voir

la lumiero.
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VOYAGES, EXPLORATIONS

Terres frangaises (.Bourgogne , Frunche-Comte, Narbonnaise),
par w. Morton Fullerton* Un vol. in-18, broche. ... 3 fr. 50

(Outrage couronne par l'Academic francaise (Prix Marcelin Guerin)
et par la Societe de Geographie commerciale de Paris.)

« II s’est troilvd parfois des ecrivains etrangers pour bien comprendre et

aimer la France : jo ne sais pas si l'un d’eux l’avait jamais « sentie » aussi

vivement, pleinement, intimement. Ces descriptions de nos villes et provinces
seront pour beaucoup de lecteurs une revelation. L’auteur sait nous insinucr
doucement ses faQons de voir et d’expliquer, par un subtil melange d’humour

anglais, de precision americaine, de grace et comme de calinerie frangaises. »

(La Revue de Paris.)

« En retraeant, sans prdtention, les impressions d’un voyage accompli dans
une partie de la France, M. W. Morton Fullerton, qui est de nationality ame-

ricaino, nous a donne une osuvre vraiment intdressaiite, d’une saveur originale
et pendtrante Les lecteurs franeais trouveront beaucoup de charme a ce

livre et les touristes le consulteront comme un guide prdcieux. »

(Revue de Geographic.)

Espagnols et Portugais chez eux, par m. «uiiiardct.
3 fr. 50Un vol. in-18, broche

« Les Franeais connaissaient asscz mal leurs voisins de tras los monies.
L’auteur est alld les etudier chez eux, dans leur vie do tous les jours. Son

livre, d’une observation pendtrante et avertie, nous donne de la socidte espa-
gnole et de la socidte portugaise un tableau tres dtudie et trds vivant, bien

digne de fixer notre attention. »

(Journal des Dehats.)

« Ce sont les notes de voyage d’un dcrivain infiniment curicux et con-

sciencicux qui regarde attentivement et avec un sens aigu du pittoresque
tout ce qu’on lui montre, et s’arrange de f'aeon & penetrer ce qu’on lui dissi-
mule. Aussi a-t-il vu bien des c-hoses amusantes, inddites et instructives, qu’il
nous rapporte dans des pages alertes, sinceres ot vivantes. »

(Le Figaro.)



Suedois et Nqrvegiens chez eux, par m. ©miiai-det.
Un vol. in-18 (2° Edition), broche 3 fr. 50

(Ouvrage couronne par VAcademie francaise.)
« Livre plein do fails et d’iddes qui seront le plus souvent pour le lectcur

frangais des revelations. Le pays, le « monde », les classes sociales, la vie

agricole, les pecheries, le commerce et l’industrio, la vie religieuse etintellec-

tuelle, la litterature, la femme, la politique : en neuf chapitres nous savons

de deux peuples, qui se ressemblent si peu entre eux, tout ce qu’un dtranger
peut savoir. Et n’allez point croire que M. Quillardet, si informe, si docu-

mente, soit ennuyeux; il y a au travers de ses rdcits une lumihre legbrc ciu’on

poursuit avec plaisir jusqu’a la fin. » (Le Temps.)

En Mediterranee. Promenades d'histoire et d'art , par Charles

Diehl, professeur d'histoire byzantine a 1’Universite de Paris.

Un volume in-18 (2 e Edition), broche 3 fr. 50

(Ouvrage couronne par VAcademie des Inscriptions et Belles-Lettres.)
« Le savant professeur nous conduit d’abord dans la Dalmatie romaine, et

il fait revivre a nos yeux le palais Domitien a Spalato, puis les necropolos
recemment explorees de Salone. Il nous mene ensuite aux fouilles de Delphes,
puis aux villes mortes do l’Orient latin (Chypre, Famagouste, Rhodes), et fina-

lement a Jerusalem. Ce qui ajoute encore a l'interet de ce beau livre, e'est

que son auteur n’excelle pas moins k ressusciter le passe qu’a depeindre le pre-
sent, en degageant do I’etat actuol des chosos des enseignemonts et des prd-
visions dignes do l’attention de tous coux qui pensent. » (Journal des Ddbats.)

Excursions archeologiques en Grece, par Charles Diehl.

Un vol. in-18, avec 8 plans (6 s Edition), broche 4 fr.

(Ouvrage couronne par VAcademie francaise.)
« Dans ce livre cliarmant, l'auteur nous promene successivement & Mycbnes,

& Tirynthe, sur l’acropole d’Athenes, pour nous montrer la Grece primitive
qui sera pour plus d’un une veritable rbvblation. A Dodone, il nous fait This-

toire de l’oracle de Zeus; a Ddlos, celle du culte d’Apollon; & Olympie, celle

des jeux; k Eleusis, celle des mysteres; it Tanagra, celle de la mode. Il a

resume les travaux les plus recents avec une elegante concision, et il instruit
autant qu’il plait. j> (Iievue historique.)

Les Pheniciens et I’Odyssee, par victor sscrard (2 volumes) :

Chaque vol . in-8° grand jesus de 600 pages, nombreuses cartes

et gravures, relie demi-chagrin, tele doree. 32 fr.; broche.. 25 fr.

(Ouvrage couronne par VAcademie francaise.)
« L’eloge n’estplus a faire de ce savant ouvrage, veritable resurrection des

personnages de l’epopde homerique... Ajoutons que la correction materielle
et l’impression en sont aussi parfaites que possible, et que les plans, cartes et

gravures sont executes avec beaucoup de gout. » (Revue des Deux Mondes.)
« La Mediterranee d’Ulysse, la vie des corsaires achecns ont autant do

rdalitd quo la rade de Toulon et les exploits de Duquesne et de Surcouf; il

est possible de refaire aujourd’hui le voyage d'Ulysse. Telle est la these ncuve

et bardie que M. Victor Berard demontre dans ce magnifique ouvrage avec

un talent d’dcrivain, un art de peindre aux }Teux qui s’allient de la plus rare

facon k l’drudition la plus riche et la plus sure. » (Journal des Debats.)
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WOT j

La Grece d’aujourd’huij par ttnston t»oschamps. Un vol.

in-18 (ll e Edition), broche 3 fr. 50

(Ouvrage couronni par VAcadcmie francaise.)

« Ce livro de M. Gaston Deschamps sur la Grece d'aujourd'hui est un livre

ddlicieux oh la description des pays helleniques, les souvenirs de l’antiquitd,
la peinture do la societe grecque moderne se melent sans se nuire, ou l’on

trouve de l’esprit, de la podsie, du pittoresque et aussi des vues philosophiques
et historiques qui, pour metre pas pddantes, n’en sont pas moins tres serieuses. »

(Revue Historique.)

Sup les routes d’Asie, pardaston »escliamps.TJn volume in-18

(3e Edition), broche 3 fr. 50

« M. Gaston Deschamps a reuni dans ce volume une suite d’impressions
qu’il a recueillies dans un voyage commence au Pireo et termine vers la

Pisidie apres avoir visite l’ile de Ohio et les villes qui bordent l’ouest de

l’Asie Mineure. Tres apte par sa nature et ses etudes A ^legager l’interfit de

toutes choses sur un pareil terrain, l’auteur sait s’arreter aux bons endroits,
et c’est un utile plaisir que l’on goute en sa compagnie pendant cette belle

excursion. » (Le Figaro.)

Au Pays PUSSOj par Jules JLcgras. Un volume in-18 ^"Edition),
broche . . . 3 fr. 50

{Ouvrage couronne par VAcadAmie francaise et par la Societe de Geographie
commerciale de Paris.)

« L’auteur a parcouru les steppes, de la Baltique A la Mer Noire. La deso-

lation de ce morno pays, ses mceurs encore sauvages en tant de points, mais

aussi sa physionomie pittoresque mal connue jusqu’A present, et surtout ses

ressources inflnies, toutcela est explique et ddpeintpar l’enqueteur perspicaco
et consciencieux. » {Le Figaro.)

En Siberie, par Jules Eegras. Un volume in-18, S3 gravures
hors texte et •/ carte en coulenr (2° Edition), broche.. . . 4 fr.

« Jules Legras a visitd deux fois la Sibdrie, et ces voyages ont laisse en

lui de profondes impressions. Son livre n’a pas la pretention d’dtre autre chose

qu’un journal de route; mais toute la physionomie de l’Asie russe nous y

apparait dans un rdcit plein d’observations, d’anecdotes et de bonne humour. »

{La Revue de Paris.)

in-18,
4 fr.

Les Chinois Chez eux, par e. Hard. Un volume

12 planches hors texte (5e Edition), broche

« M. Bard n’est pas un savant de hibliotheque, c’est un homme d’action,
un commcrqant qui a rendu d’excellents services A notre colonie do la-bas,
qui parle plus voloutiers de ce qu’il sait que du restc et qui en parle sim-

plement, claircment et avec methode. II a vu la Chine, a vdcu parmi les

Chinois, a fait des affaires avec eux... De ses investigations diverses, il a tird

un bon livre, rempli de faits, dcrit sohrement, avec precision, ou il nous

prdsentc uno Chine vraie, peuplee d’hommes veritahles, et non pas cette

Chine baroque A laquelle on nous avait habitues. »

(Ghenaud. — Bulletin de la Societe de Geographie commerciale de Paris.)
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En Mandchourie, par Georges de La Salle. In-18, br. 3 fr. 50
« Rien n’est plus suggestif a la fois et plus impressionnant que la lecture

de ces pages veridiques et sinceres. L’auteur, qui n'cst pas un « corrcspondant
de guerre » professionnel, a sejourne sur le theatre de la guerre de mai a

ddcembre 1904; il a successivement assiste k la bataillc d’Ouafango, k Leva-
cuation de Tachitchao et a celle de Haitchen, a la bataille de Liaoyang et
k celle de Cha-Kho; et de tous ces evdnements il nous donne des impressions
vecues, d’un incomparable interet. » (Journal des Dchats.)

Au Japon et en Extreme-Orient, par E. Challaye. Un vol.
in-18, broche. . , . . 3 fr. 5Q
M. Challaye a promend a travel's le Japon, l’Annam, l'lnde, Java, une

bme pleine de sympathio pour les spectacles nouveaux et les mqeurs inpon-
nues qui s'olfraient a son observation, une curiositd attentive a recueillir des
traits prdeicux et des impressions exactes. Aussi les relations qu'il public
n’ont-elles rien de livresque, mais beaucoup de fraicheur, d’attrait et’d’ori-
ginalitd....

Son etude, sans effort de stylo artiste, ni lourdeur de sociqlpgie, decrit
agreablement les habitudes, le caractdre, l’art, le costume, la maisdn du
Japonais et de la Japonaise modernes : il analyse ces ames, profondes et

charmantes, et distingue avec une perspicacitb tres avisde ce qui, en elles,
s'est ouvert a l'influence europdenne et, d’autre part, ce qui y resfe et res-
tera loujours fermd.

Le Tibet. Le pays et les habitants, par r. Gronard (Mission
Putreuil de Bhins). Un fort vol. in-18, avec 1 carle en couleur,
broche 5 fr.
« Dans cet ouvrage, M. Grenard resume d’abord 1'exploration qu’il fit avec

Dutrepil de Rhins; il donne ensuite une « vue d’ensemble sur le jibet pt ses
habitants », sur leurs moeurs et coutumes, la vie dconomique, etc. La curio-
site politique et sociale do M. Grenard le distingue tres nettement de tant

d’explorateurs qui nous ont seulement rapportd des renseignepients gdogra-
plaques. Aussi lira-t-on son livre avec le plus grand intdrfit et le plus grand
profit. » (Journal des Debals.)

Ik i
La Perse d’aujourd’hui {Iran, Mesopolamie), par Eugene

Aubin. Un vol. in-18, 450 p., 1 carle en couleur h. texte, br. 5 fr.

Ce nouveau livre de l’auteur du Maroc d'aujourd'hui nous prdsente un

tableau trds complet de l’dtat actuel de la Perse'au triple ppipt de vue poli-
tique, dconomique et social. Entierement ddifid sur des documents de preniiero
main et sur une experience, personnello des homines etdes choses, il acquiert
par Id une valeur et une portde vraiment exceptionnelles.

L’auteur se trouvait parcourir la l J orse k i’epoquo memo ou so produisaient
en ce pays los premiers phehomfenes rdvolutionnaires. En traversant les

provinces Nord-Ouest de la Perse, en descendant de Tdhdran k Ispahan et a

Ragdad, puis k Chiraz, il a pu suivre les manifestations rdvolutionnaires,
qui, toutes issues d’une mdme cause, diffdrent d'aspeet selon ies villcs. Les
principaux fonctionnaires, les chefs du mouvemont des rdformes lui ont
l'ourni des indications intdressautes, qui lui ont permis, tout en dtudiant. le

pays dans les conditions permanentes de son existence, d’observcr utilcment
la trans-formation presente de 1'Oricnt moycn.
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Le Siam et les Siamois, par le Commandant e. Eimot de

Eajouquicrc. Un vol. in-18 de 360 pages, broche. ... 3 fr. 50

(Ouvrage couronne par l'Academic francaise.)
L’auteur, qui a dte cliargd de mission au Siam, s’est efforce de fixer ia

phj'sionomie, restde un peu imprecise, de ce pays que nous avons le plus
grand interet a connaitre, A cause de sa proximitd de nos possessions indo-
chinoises et du role qu’il est appeld a jouer en Asie. Son livre nous fait
visiter la presque totality des provinces siamoises; il nous donne une vue

d’ensemble du royaume, de son administration actuejlc, du commerce, des
industries qui font sa richesse; il nous montro ce que sont exactement les
Siamois et quelle est Faction des btrangers au Siam.

Java et ses habitants, par Jr. thailley-liort Un vol. in-18

(3° Edition, corrigee et augmentee), broche 4 fr.

« M. Chaillcy-Bert est alld a Java. 11 y est demeure plusicurs mois, et il
nous transmet clans ce volume les resultats de son voyage. Dune lecture facile,
voire meme fort agrbable, cet ouvrage contiont des dtudes btcndues et pene-
trantes sur la societe indigene et la societb europeenno a Java ; la concurrence

dconomique entre Europeens et Orientaux; la question cliinoise; la concur-

rence politique entre Hollandais et Javanais; la question si complexe de l’edu-

cation des indigenes. » (Le Musee social.)

Une Mission frangaise en Abyssinie, par Sylvain

Vigneras. Un volume in-18, avcc 60 photographies, broche. 4 fr.

« M. Vigneras fut attache a la mission qui se rendit, sous la direction de

M. Lagarde, gouvernour des Etablissements frangais de la Cote frangaise des

Somalis, aupres dp negus Menelik. Son livre, qui n’a d'autre prdtention que
d’etre un journal de route , contient mille observations prdcieuses, fidelcment

notdes, qui laissent une impression Ires nette de la nature de la region qu’il
a pareouruc. » (Le Temps.)

Impressions d’Egypte, par Louis Malosse. In-18 br. 3 fr. 50

« Cet ouvrage se divise en deux parties : Tune qui est purement narrative

et descriptive; l’autre, ou Tauteur etudie l’btat moral et politique du pays. La

premiere partie va d’une allure rapido qui entraino le lecteur. C est, en deux

cents pages, Je tour de l'Egypte contd avec autant d’agrement que de verite...

M. Malosse analyse ensuite la situation morale et politique de l'Egypte,
explique le cnractcre et les actes du khedive, releve les traces persistantes
do Tinlluonce frangaise, apprdcie l’oeuvre de TAngleterre... Ces pages, pleines
d’informations cxactes, meritent d’etre lues. » (Le Temps.)

Au Congo beige, avec des Notes el des Documents sur le Congo
frangais, par *»ierre Mille, preface par Paul Bourde. Un vol.

in-IS (4° Edition), avec 1 carte encouleur hors text?, broche. 3 fr. 50

(Ouvrage couronne par VAcad&nie francaise.)

« Co livre est « un coup de lumiere »... M. Pierre Mille a vu inaugurer le

chemin de fer de Matadi a Lbopoldville. IT a profitb de son voyage pour mener

a bien une enquCte rapidc et avisce: e’est l’histoiro et les resultats do ccttc

enqueto qu’il livre aujourd’hui a nos meditations dans cet ouvrage vivant,
spiritucl, pittoresque et precis. » (La Revue de Paris.)



■A

Ills

Le Marocd’aujourd’hui, par Eugene Aukin. I n-18 de o 00 pages,

avec 3 cartes en couleur hors texle (5 C Edition), br 5 fr.

(Ouvrage couronni par la Sociele de Geographie commerciale de Paris.)

« M. Eugene Aubin a eu la bonne fortune de sdjourner, aucours de ces deux

dernieres amides, a Tanger, a Marrakech, a Fez; il nous explique dans cet

ouvrage ^’organisation du gouvernement marocain et le mdcanisme de la vie

marocaine... 11 y a plaisir a le lire, parce qu’il nous prdsente les faits selon

une heureuse mdthode, et que la recherche de l’exactitude n’empeche pas

l'auteur d’avoir le souci de la clartd... Ce livre exact est aussi un livre

agrdable, et par 14 il participe d’une tradition tres frangaiso. »

(Journal des Debals.)

Voyages au IVIaPOC (1899-1901), par le Mls de Scgonzac, avec

■US ■photographies , dont 10 grandes planches hors texte (20 pano-

ramas en depliants), / carte en couleur hors texte et de

nombreux appendices. Un vol. in-8° de 400 pages, broche . 20 fr.

Relie demi-chagrin, tete doree 27 fr.

(Couronni par I’Academie frangaise et par la S le de Geographie de Paris.)

« En trois explorations successives, de 1899 4 1901, le marquis de Segonzac
a visitd, sous le deguisement d’un mendiant musulman, les regions les moins

abordables du Maroc. Son ouvrage, redigd dans la forme d'un journal de

route, mais sans secheresse, a la precision d’un document scientifique en

mfime temps qu’il donue dans de sobres descriptions une vive impression des

choses vues, et qu’il doit 4 son style chaud et colord un vbritable charme

litteraire. » (Ilevue de Geographie .)

MISSIONS AU SAHARA, par e.-e. Gautier ot It. Ckudcau>

I. — Sahara algerien, par e.-e. Gautier, charge de cours a

l’Ecole superieure des Leltres d'Alger. In-8° raisin, 65 fig. et cartes

dont 2 cartes en couleur, 96 phototypies hors texte, br. 15 fr.

« Le savant professeur de l’Ecole supdrieure d’Alger apparait dans cet

ouvrage comme un explorateur qui etait prepard pour sa t4cho d’une faijon

peu commune. 11 traite de la geologic, de la paldographie, de la botanique,
de la zoologie, de la linguistique et de 1’histoire avecj une dgale compdtence.
Son livre reprdsente un progres considdrable dans nos connaissances sur

l’immense region qui sdpare nos possessions du Soudan de cedes de l’Afrique
du Nord. [Le Temps.)

II. — Sahara soudanais, par si* Ckuclcau, chargede mission

en Afrique Occidental frangaise. Un vol. in-8 raisin 83 figures
et cartes dans le texte et hors texte, dont 1 carte en couleur,
72 phototypies et 2photogravures hors texte, br 15 fr.

Ce volume ddbute par une sdrie de monographies des rdgions traversdes par

l’auteur entre l'Ahnet, le Niger et le Tchad. Les chapitres suivants sont con-

saerds a de nombreuses questions qui intdressent l’dtudo du Sahara. La geo-

graphie botanique et zoologique, 4 cause do l’importance dconomique qu’elles

peuvent prdsenter, ont dte traitees avec un soin particulicr. Un dernier cha-

pitre est consacrd au commerce du Sahara.
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Dahome, Niger, Touareg. Notes et rdcits de voyage, par le
GeneralTouteo. Un volume in-18 jesus, avec 1 carte hors texle

(4e Edition), broclie 4 fr.

(Ouvrage couronne par VAcademie francaise.)
« On sait que parti de Kotonou en ddcembre 1894 avec la mission de relier

le Dahomey frangais au Niger, l’auteur, A travers des obstacles et des diffi-
cultes sans nombre, put romonter le Niger jusqu’A Parka, dependant du
Cercle de Tombouctou ; puis le rcdescendit jusqu’a son embouchure, demontrant
ainsi que le Niger moyen etait navigable. On trouvera dans ce livre le
recit de cette exploration si fdconde en rdsultats, et de cette mission si bien
remplio. » (Revue des Deux Mondes.)

Du Dahome au Sahara. La Nature et l’Homme, par le General

Toutee. Un volume in-18 (2 e Edition), avec i carte en couleur,
broclie 3 fr. 50

(Ouvrage couronni par L'Academie francaise.)
« Dans Dahome, Niger, Touareg, l’auteur nous a racontd avec un grand

charme de gaite tous ios incidents pittoresques de son exploration. Le present
volume est d’un ordre tout different : c’est une dtude grave, riche d’infor-
mations et d’idees, qui permettra au public frangais d’apprecier l’avenir eco-

nomique du Soudan, en le renseignant sur le degre de civilisation des indi-
genes, sur la qualitd du sol et la nature de ses productions. »

{La Iievue de Paris.)

ALBUM GEOGRAPH1QUE, par marcel nubois, professeur de geo-
graphie coloniale a l’Universite de Paris, et Camille Gay, agrege
d’histoire et de geographic, lieutenant-gouverneur du Senegal.

OUVRAGE COMPLET EN 5 VOLUMES 1

Aspects gdnAraux de la Nature. I Les Regions tempdrdes.
Les Regions tropicales. | Les Colonies frangaises.

La France.

Chaque volume in-4°, 500 a 650 gravures, broche 15 fr.
Relie demi-chagrin, plats toile, fers speciaux. . 20 fr.

« On retrouve dans les cinq volumes de VAlbum geographique la meme

methode, une description precise et topique des montagnes, des rivages, des
fleuves, des populations, des villes, des industries, des voies de communi-
cation, etc., accompagnee d’illustrations qui visent moins A l’effet pittoresque
qua la demonstration. Par tous ces documents concrets, la vie des divers pays
se trouve fort heureusement evoquee. » {La Revue de Paris.)

<> Dans les cinq volumes qui composent cet ouvrage, on trouve tousles dldments
d’uno etude complete et approfondie de la geographic gdnerale; et ils sont pre-
sentds d’une fagon si habile, les images dues A la photographic sont si noin-

breuses et si frappantes, les textes rediges en termes clairs, precis, par deux
maitres de la gdographie moderne, sont A la fois si complets et si discrets, qu’on
lit ct regarde d'un bout A l’autre ces ouvrages avec autant d’interet que lo

plus passionnant des recits de voyages Sans fatigue, nous parcourons tous
les pays, representes par des photographies d’hommes, de paysages, de mon-

tagncs, de villes et de rues, qui sont de veritables « tranches de vie », com-

mentdes en des textes qui constituent les plus precieuses et les plus fecondes des

logons. Un tel ouvrage ost aussi accessible et aussi utile au grand public qu’aux
dtudiants et A leurs maitres. » {Le Figaro.)



Atlas g6n6ral Vidal^Lablache hislorique et geographique,
par p. Vidal de la viache, membre de l’lnstitut, professeur a

['University de Paris. [Nouvellg Edition raise a jour et regraVee].
420 cartes et cartons en couleur; Index alphabetique de 46 000
noins. Un vol. in-folio, relie toile . . .

•

. 30 fr.
Avec reliure amateur. 40 fr.

(Ouvrage couronni par la Sociiti de Geographie de Paris.)

u. *

s;,5

[J %

« Les Allemands nous ont, pendant longtemps, devances de tr6s loin sur le
terrain geographique. On peut dire que nous les avons rejoints, et il semble
meme douteux que l’Allemagne puisse opposer d VAtlas Vidal-Lablaclie un

instrument de travail plus souple et mieux approprie aux exigences actuelles
de la science et de l’enseigncment. Qu’on ne se contente pas do feuilleter au

hasard les 420 cartes et cartons du recucil, qu’on cherche d suivre le lien qui
les unit, d saisir les rapports que l’auteur s’est efforce de suggdrer, et l’on
verra ces representations, inanimdes en apparence, prendre vie et s’ordonner
suivant un dessin fermement suivi. Cet eli'ort, si honorable pour la science
franQaise, produira dans l'idde que nous nous faisons de la geographie et dans
la pratique de notre enseignement, les efifets quo l’auteur et les dditcurs sont

en droit d’en attendre. »

(Ze Temps.)
« Ceux qui regardent la geographie comme une science ingrate n’auront qii'd

jeter les yeux sur VAtlas gindral Vidal-Lablache. Ils y trouveront une quan-
titd de renseignenients historiques, statistiques, ethhographiques, g6ologiqiies,
rendus sensibles aux yeux par des cartes et des graphiques d’une merveilleuse
clartd.... II n’existe pas d notre connaissance dvatlas qui, jusqu’ici, ait rduni
sous une forme aussi claire et a un prix aussi minime, une aussi grande abon-
dance de notions de tout genre ».

(Gabriel Monod. — Revue Hislorique.)

Atlas des Colonies frangaises, clresse par ordre du
Ministere des Colonies, par Paul rclet. 27 cartes (62 c x42 c) et

30 cartons en 8 couleurs avec Texte explicatif de 78 pages et

Index alphabetique de 34 000 nditis. Un vol. in-4° cbloiiibier
(42^x33°), relie toile net. 30 fr.

(iOuvrage couronni par !,'Academie des Sciences morales et politiques
et par la Soctete de Geographie de Paris.)

« M. Pelet se distingue heureusement de la plupart des cartographes, sur-

tout de ceux qui s’occupent des regions coloniales : il traite avec le meme

souci de verite scientifique les territoires dits « dtrangors » et ceux que les

Framjais revenliquent en maitres. Il a le respect do la Terre sous quelque
drapeau qu’ellfe soit ombragee; et les cartes qu’il nous donne prennent aiiisi
un interdt gdh6ral et un caractcre esthetique dont nous lui sommes reconnais-
sants. Chaque carte, en particulier, mdrite d’etre signalee dans YAtlas et

d’etro loude pour la precision et la clarte du dessin et do la nomenclature, pour
la belle ordonnance du travail, pour tous les renseignemerits corrtpldmentaires
qui ont ete foornis sans trop charger la feullle.

A tous egards, VAtlas de M. Pelet doit dtro cite en models pour la probitd
scientifique et la belle execution du travail. »

(Elisdo Reclus. — La Revue).
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GEOGRAPHIE GENERALE. — GEOLOGIE. SEISMOLOGIE

TRAITE DE GEOGRAPHIE PHYSIQUE {Climdt - Hydrographie-
Relief du sol - Riogeographie), par Emm. do Martonne, profes-
seur de geographie a l’Universite de Lyon:

Premier Fascicule : In-8 raisin de 204 pages, avec 90 figures el

cartes, 2 planches pliotographiques hors texte, broche.. . . 5 fr.

Deuxieme Fascicule : In-8 raisin de 202 pages, avec 80 figures, 2 pla-
nisph&res cn couleurs et 5 planches pliotographiques h. texte,
broche 5 fr.

{L'ouvrage sera complet en 4 fascicules.)

Le ddveloppement des dtudes gdographiques en France, la diffusion de

pliis en plus universelle du goht de la gdograpliie dans le grand public,
i'aisaient sentir plus vivemdnt chaque jour le besoin d’un Traitd de gdographio
physique, comme celui quo nous donne M, de Martonne.

Dans cet ouvrage, qui comprendra quatre fascicules, 1’auteur a fait entrer

l’dtude de tous les phdnomOnes physiques dont la surface du globe terrestre

est le tlid&tre : d’abord les phdnomenes climatiques, expliquds par les lois do

la mdtdorologie; rhydrographie oceanique et continentale; puis la morpho-
logie terrestre dtudide A la lumidre des mdthodes geologiques et topographi-
ques; enfin, un expose rapide des principes essentiels de la biogdographie
(gdograpliie des plantes et des animaux), destind h rdpondre aux ddsirs des

explorateurs et des economistes.
Une introduction rdsume les connaissances ndcessaires pour aborder tous

les problfemes traitds au eoiirs de 1’ouvrage.
Ainsi eoncu, le Traiti de Geographie physique de M. de Martonne n’intdresse

pas seulement les gdogbaphes, mais encore les dconomidtes qui cherchent A

expliquer par le milieu physique les conditions des faits sociaux, et tous

ceux, plus nombreux encore, qui s’intdressent dans le grand public a cette

science complexe et si vivante, qu’est la geographic moderne.

[.’Architecture du Sol de la France. Essai de geographie
tectonique, par le comm1 o. Karre. Un vol. in-8°, 189 figures dont

31 planches liort texte * brdche 12 fr.

(Ouvrage couronhi par In SociiHe de Geographie de Paris.)

« Voici un gros volume bien geoldgiquo de fond et de forme, mais qui se

lit clairement, a la franqaise, eclaire qu’il est par de nombreux croquis et des

panoramas d’un genre tout nouveau... Ceci sufflt A laire vivre un livre, et

ceux que les ternies gdologiques potirraient effraybr n’ont qu’A regardcr pour

compfendre... La science du Commandant Barre, quia professe pendant de

longues dunces a l’Ecole d’application de Fontainebleau, n’est plus a appre-

cier. 11 a laisse une trace profondo dans l’esprit de ses auditeurs, et 1 ouvrage

qu’il publie aujourd’hui est le fruit mur d’une forte fioraison. »

{Revue de Gdographie.)

« Cet ouvrage arrive A son heure et marque nne dtape nouvelle dans le

ddveloppement de la gdographie francaise... »

(Emm. de Margerie. —,Annales de Geographie.)



TRAITE DE GEOLOGIE, par simile Hang, professeur a la Faculte
des Sciences dc l’Dniversite de Paris:

r> /}•
i.

I. Les Phenom^nes geoiogiques. Un volume in~8°
raisin, 195 figures et cartes, 71 planches de reproductions phologra-
pliiques , hors texte, broche 12 fr. 50

II. Les PePiodeS geoiogiques.— Premier Fascicule : ln-8°

raisin, 100 figures et carles, 28 planches de reproductions photo-
graphiques hors texte, broche • 9 fr.

(Le Tome II coniprendra 2 fascicules.')

« Null doute que cet ouvrage ne soit accueilli avec faveur par une nom-
breuse catdgorie delecteurs. Entre le magistral « Traitd » de M. de Lapparent
et les manuels trop dldmentaires, il y avait place pour un nouveau venu :

j’ajoute tout de suite qu’il est tres bicn venu et tel qu’on pouvait l’attendre
du savant professeur de la Sorbonne... Outre l’abondance de la documenta-
tion, il est d'autres qualitds qui apparaitront seulement a la lecture et qui
peuvent se resumer en deux mots : clartd et methode. La clartd rdsulte de
1’exposition elle-meme, ou se reconnait la main d’un mattre, et aussi de la
magnifique illustration... Il est impossible qu’aprcs avoir feuilletd le livre on

n’eprouve point le ddsir de le lire. On en apprdciera alors les qualitds
intrinsdques et quand le lecteur, presque sans s’en apercevoir, sera arrivd 4
la fin du volume, il constatcra avec plaisir qu’il a beaucoup appris. »

{Revue Scientifique.)
<c II manquait en France un livre qui, tout en conservant la rigueur scien-

tifique, fut k la portde de toutes les personnes instruites et servtt tant aux

gdologues qu’il toutes les personnes qui aiment U. s’instruire, sans cependant
que les notions y fussent trop dldmentaires. Et ce livre est prdcisdment le
traitd du professeur Haug: il a pour caractere particular d’dtre conqu
sous une forme toute nouveile...

« L’auteur, partant des faits dlementaires, s’dlbve peu k peu jusqu’aux plus
hauts problemes de la gdologie moderne. Son traitd a done un caractere
bien original. Il sera de la plus grande utilitd pour les geologues aussi bien
que pour les personnes instruites qui s’intdressent k ce genre d’dtudes. »

(ll Monitore Tecnico, Milan.)

G6ologie pratique et Petit Diclionnaire technique des termes

geoiogiques les plus usuels, par I., do Lannay. ingenieur en chef
des Mines, professeur a l’EcoIe superieure des Mines. Un volume

in-18, broche 3 fr. 50

« C’etait un livre U faire. Ecrite par un professeur de la valeur de M. de
Launay, on peut dire que cette Giologie pratique est une bonne fortune.
Les applications de la geologie sont nombreuses en effet, et tout le monde a

besoin de les connaitre. Cet ouvrage sera dans toutes les mains, parce qu’il
repond a un besoin de chaque jour. » (Journal des Debats.)

u Pleine de conseils sages et judicicux dietds par un savoir remarquable-
ment dtondu, la Geologie pratique de M. de Launay no peut que faire mieux
comprendre l'interdt de la science geologique, son utilitd immediate et sa

portde philosophiquo. » (Polybill ion.)
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La Science geologique : ses Methodes, ses Resuliats, ses Pro-

btimes, son Hisloire, par*!,, de Lnunny. ln-S° de 752 pages, avec

53 fig. dans le texte et 5 planches en couleur h. texte, br. 20 fr.
Relie demi-chagrin, tete doree 25 fr.

« Ce nouveau travail considerable du savant professeur de gbologie doit btre
defini « la synthese et la philosophie des connaissances gdologiques au debut
du xx" sidcle ». Les gdologues le placeront, dans leur bibliotheque, entre le
Traite de M. de Lapparent et la Face de la Terre de Suess... Lrdlegance du
style et la clartd d’exposition de M. de Launay rendent son ouvrage accessible
a tous, d’une lecture aussi pratique qu’attrayante. Tout esprit ouvert s’instruira
sans peine sur les hautes questions qu'il traite....

[La Geographie.)
« J’estime qu’il a fallu 4 M. de Launay des anndes et des anndes pour mener

a bonne fin ce travail colossal et unique en littdrature speciale.... L’auteur a

voulu faire sortir la gbologie du domaine etroit ou les specialistes la confinont,
pour mettre en valeur sa portee generate et la faire entrer dans le cadre plus-
vaste de la philosophie naturelle. Pour atteindre ce but, il fallait des connais-
sances d’une etendue singuliere, une experience consommde, un sens critique
aigu et un talent d’exposition tout particulier. La Science Geologique est une

btude puissante et originate et n'a pas d’bquivalent parmi tous les livros

publibs sur ce sujet. » (Journal des D.£bats.)

Lb FaCC dc la Terre (das AntlUz der Erde), par Ed. Sues**,
correspondant de l’institut de France, ancien professeur de geo-
logie a 1’Universite de Vienne. Traduit de l’allemand et annote
sous la direction de Emji. de Margerie, avec une preface par
Marcel Bertrand, de l’Academie des Sciences.

Tome I. — Les Montagnes. In-8° (3 s Edition), de xv-835 pages, avec 2 cartes
en couleur et 122 figures , dont 76 e.xdcutbes pour l’ddit. franqaise, br. . 20 fr.

Tome II. — Les Mers. In-8° do 878 pages, avec 2 cartes en couleur et

128 figures , dont 85 executbes pour l’edition frangaise, brochd 20 fr.

Tome III. — La Face de la Terre (l re Partie). In-8° de xii-530 pages, avec

S cartes en coul. et 94 fig., dont 67 exdcutees pour l’ddit. francaise, br. 15 fr.

(Le Tome III et dernier comprendra 2 parties).

« C’est l’honneur de M. de Margerie de s’Otre fait, au prix d’un labeur que
ceux-14 seuls peuvent apprbeier qui Font suivi de pres, l’ordonnateur vigi-
lant et infatigable de cctte traduction a laquelle ont collabore les meilleurs

gbologues de notre pays.... Une veritable encyclopedia, d’une suretd sans bgale,
se dissimule sous ces pages ou les vues du maitre ont bte conservees dans
toute leur fraicheur, avec un respect complet de la forme, souvent presque
pobtique, dont M. Suess avait eu l’art de les revbtir. » (La Giograpkie.)

« Les traducteurs ont rendu la ponsee du maitre avec une fiddlitb qui lui

laisse a la fois sa precision et sa poesie ; ils Font respeetbe aussi en ce sens

qu’ils se sont interdit tout commentaire critique. Mais des notes breves et

aiserbtes indiquent en quelle mesure les vues de. Fauteur dmises il y a 12 ans

ont ete confirmbes, en quelle mesure contredites ou bbranlbes par les

explorations plus recentes. Tout ce travail de recherche et do mise au point
donne 4 l’bdition francaise — l’on dira plus justement Edition que traduction
— son originalite et son prix aux yeux des travailleurs. L’oeuvro 4 laquelle
rcste attachb le nom de M. de-Margerie fait honneur 4 la science frangaise. »

(Revue critique.)
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Les Tremblements de Terre {Geo.graphie Seismologique),
par le Comte r. de Montessus do naliore, ancien eleve de l’Ecole

polytechnique, dlrectetir du Service seismologique de la R'epu-
blique du Chili; avec une preface de A. de Lappahent, membre de
l’lustitut. Un vol. in-S° raisin de 500 pages, avec 89 cartes cl

figures dans le texte et 3 cartes hors texte, broche. . . 12 fr.

(Outrage couronne par la Societe de Geographic de Paris.)

ETUC

Les rdcents evbnements dont la Calabre a ete le thdUtre, donnent aux

tremblements de terre une telle actualite, qu’un iivre traitantde cette matiere
peut se presenter tout soul, meme au grand public.

«Avec antant de patience que de discerhcment, l’auteur a catalogue, et

marque sur dcs cartes tous les pheiiomenos seismiqubs authentiquerrient
enregistrds, en leur appliquant tin figure eh rapport avec la frequence et

'l’ihtehsite des secousses. Cette monographic du phehoni&ne, il l'a mise 'en

rapport constant avec la structure gbologiquo et la topographic des contrbes
correspondantes, et ce rapprochement lui a permis de fofmulor une loi db
premiere importance... Ce sont les elements de son enqueto qu’il nous met sous
les yeux dans ce grand ouvrage. Oh verraquenul n’a plus consciencicuseiherit
etudid que- 1’auteUr la repartition des regions instables A travers le globe, que
nul n’a ddpouille ayec plus de soin tous les documents scientiflqucs. ayant trait
aux pays consideres. » (A. de [..apparent. — Extrait de la Preface.)

La Science Seismologique (Les Tremblements de Terre) ^

par le Comte r. de Montcssus do JBallore. Preface par Ed.
Suess, Associe etranger de l’lnstitut de France, tin volurhe ih-8°
raisin de 590 pages avec 185 figures et caries , dans le texte, et
32 planches hors texte, broche 16 fr.

« Dans la Science Seismologique M. de Montessus de Ballore offre une excel-
lente suite A son Iivre antdrieur sur les Tremblements de terre. il n’y a rien
de plus complet, ou de meilleur actuellement, sur la question des mouvements

sismiques. » (BibliotMque universelle.)
« Il y a 1A prbs de 600 pages du plus haut iutdrdt, parce qu’on y trouve,

pour ainsi dire condensde, la « science sbismologique », nouvelle et eopen-
dant.d&jh si avanebe... Dans ce beau volume, le lOcteur trouvera la repoiise
simple; claire, facile, exacte, k tarit de questions et k tant de pourquoi que
l’on chercherait en vain, disperses dans les innombrables mbrnoires que
l’auteur a dtudies patiemment et magistralement. »

(Rivista Scientifica Industrial, Florence.)
« Ce nouveau volume traito de la seismologie sous tous ses aspects, et

est a la fois l’ouvrage le plus vaste et qui fait lo plus autoritb en cette
matiere. M. de Montessus est un lectcur insatiable et mbthodicjue dbs
ouvrages de science; et, On plus des trois langues principales du monde
savant, il a la ressource do savoir On lire plusieurs dutrtes, hotamhieht
l’italien, l’espagnol et le russe. C’est ace fait, autant qu’a la longue durde de
la pbriode pendant laquelle il a reuni les donnbes, qu’est due la vaste poftbe
de son ouvrage. »

(The Journal of Geology. Chicago.)
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ETUDES ET MONOGRAPH1ES GEOGRAPHIQUES

La Flandre. fitude geographique de la Plaine Flarnande en

France, Belgique el Hollande , par Rnoul Blanchard, docteur es

lettres, professeur adjoint a la Faculty des lettres de Greno-
ble. Un volume in-8°, 76 figures dans le lexte, 7,8 photographies et
2 cartes hors texte, broche 12 fr.

(Ouvrage couronnd par VAcademia des Sciences morales et politiques et

par la Sociite de Geographie de Paris.)

C’est un bel ouvrage dans lequel le sujet est ddveloppd d’une maniere
logique et ordonnde, oil les notes au bas des pages ferment une vasto

bibliographic de tout ce qui a dte publid sur la Flandre jhsqu'a prdsent...
Traitant de nombreux c6tds des questions qui sa posaient, sans cesse ddfi-
nissant la cause et ddcrivant le resultat, le travail entier de l’auteur aboutit
a la conclusion si nettement exprimdo par Michelet : « La Flandre a dt6

faite, pour ainsi dire, cri ddpit do la nature. C’est une oeuvre du travail
humain. » Ce livre prdcieux donnera a beaucoup de lecteurs le moycn .de
mieux connaitre certains traits de la gdographie locale de trois gfahd.es
regions.

« Dans les deux parties de son ouvrage, admirablement ordonnd,
M. Blanchard a ddployd une dgale finesse d’observation, une infime intelli-

gence critique, et de remarquables qualites d’interprdtation... C’est uri

ouvrage digne de grands dloges, un do ceux qui font le plus d'honneur a la

jeune ecole gdographique frangaise. » (Polybiblion.)

La Picardie et les regions voisines [Artois, Cainbresis, Beau-

vaisis), par Albert neniahgeon, docteur es lettres, professeur
a l’Universite de Lille. Un volume in-8°, 42 figitres dans le

texte, 34 photographies hors texte, 3 cartes hors texte en noir et

en couleur, broche 12 fr.

Relie demi-chagrin, tete doree 17 fr.

(Ouvrage couronni par I'Acad. des Sciences morales et politiques, par la So-

ciiti de Geographie de Paris, etparla Socidtd de Geogr. commerciale de Paris).

« Cette belle monographic sur une des rdgions les plus intdressantes de la

France, et qui fait le plus grand horwieur a son auteur, montre ce que peut
fourhir de fecond la geographie actuelle, veritablement inspirde par les ten-

dances scientifiques, dans toute la complexitd do ces etudes, A lire le beau

livre de M. Demangeon, a se laisser allcr, ali cours de ces pages, aux deduc-
tions fines qui permettent do rattachcr a dcS phdnomcries naturels et a des

lois simples, jusqu’aux manifestations sociales qui en paraissent au premier
abord les plus eloignees, on n.e pout rdsister au plaisir et a la sdduction qui
emanent de cette logique scientifiquement basee stir Une observation atten-

tivc. M. Demangeon connait a fond le pays dont il parle, et il sait faire

preUve, sans les etaler, des connaissances les plus diverses, coinme cela est

ndeessaire poUr se jivrer avec fruit aux etudes gdographiques. GdOlogue,
botaniste, mdtijdrologiste t'Otir a tour, il montre encore qu’il s intd.resse vive-

iiiofat au cotd pratique de sa science, a tout ce qui pout dclairer 1 agriculture
et i’industrio. » [Revue Scienlifique.)
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Etude sur la Vallee lorraine de la Meuse, par J. vicSai
do la Rinciio, capitalne brevete au 20° bataillon de Chasseurs .i
pied, docteur de PUniversite de Paris. Un volume in-8 carre,
8 cartes hors texte, broche 4 fr.

« Vallee de capture », dernier temoin d'un rdseau de rivieres lorraines et,
champenoises oriontd vers la Belgique a une dpoquo antdrieure, la valldelorraine de la Meuse prdsento d’un bout a l’autre lo phenomdne de 1’agglo-mdration exclusive des maisons dans les villages. L’auteur nous montre quocette vallee offre k tous les points de vue, tant de la geographic humaine quode la gdographie physique, les caractdrcs les plus typiques.

Les Paysans dela Normandie Orientale (Pays de Caux,
Bray, Vexin Normand, Vallee de la Seine), par Jules Sion,
docteur es lettres, professeur au lycee d’Angouleme. Un volume
in-8° raisin, 8 planches hors texte en phototypie, broche. 12 fr.
Ce livre est une etude de la vie rurale de cette partie de la Normandie quicorrespond approximativement au ddpartement de la Seine-Infdrieure et al’arrondissement des Andelys.
Comment les populations rurales se sont-elles attachdes au sol qui lesnourrit? Quelle est leurorigine? Comment ont-elles conquis leurs champs surles forets ou les marecages? Quel est le systeme de culture qui caractdrisetelle ou telle rdgion? Le laboureur doit-il compldter par 1’industrie domes-tique le revenu de son domaine? Quelle est la proportion des cultivateurspropridtaires, des fermiers, des journaliers? de la grande ou de la petiteexploitation? Quelles sont la densitd de la population, sa repartition, sa vita-lite? Dans la forme de ses habitations, dans la texture de ses groupements,peut-on ddceler des influences ethniques? Telles sont quelques-unes des

questions dont l’auteur a cherche la solution, rapprochant dans sa syntheselestravaux des agronomes de ceux des dconomistes, ddgageant parmi les faitssociaux ceux qui s’expliquent par faction du sol et du climat, par les diver-sitds de la technique et ae la production agricoles.

Le Berry. Contribution a Vetude d'une Region franpaise, par
Antoine Vncher, docteur es lettres, charge de cours a l’Univer-
site de Rennes. Un volume in-8° raisin, 48 figures et cartes, 32 pho-
tographies et 4 planches de carles et profits hors texte, br. 15 fr.

On ne sait guere d’habitude ou le Berry commence ni ou il Unit. 11 en fal-
lait chercher les limites, montrer comment jadis l’homme et la nature avaient
collabord pour les erder; puis comment, la nature laissant aux soins de
l’homme l’oeuvre commune, ces limites s’dtaient eflaedes au cours des sidcles,
comme k 1’usage les rebords d’une monnaie vieillie.

De cette dtude remarquable par la prdcision des analyses, se ddgage en
mcme temps une forte impression d’cnsemblo : on a la sensation de voir agirla nature sur la surface dune des regions de notre France qui compte pour-tant parmi les moins accidentees ot les plus humanisdes. Cette transforma-
tion incessante du sol, rdsultat du travail modeste, mais quotidien des agentsatmosphdriques, voild la pensde fdcondo partout prdsente dans cette dtude
consacrde a 1’une de nos plus intdressantes provinces.
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A

Le Morvan. Etude de geographie humaine, par le Capitalne
levainville. docteur de FUniversite de Bordeaux. Un volume

in-8° raisin, 44 figures et carles dans le texte, 40 phototypies et

4 dessins hors texte , br 10 fr.

Le Morvau, qui n’eut jamais au cours de l’histoire d’unitb politique, n’en

est pas moins une des regions les plus individualists de notre sol: pays
pauvre et d’acces difficile, il semble, comme la Bretagne, restd a l’dcart de

la civilisation. —Analyser en detail les caractdres de ce pays, en chercher

l’explication, tel est le but de l'auteur. Avec les donndes de la geologie,
de la mdteorologie, de l’hydrologie, il montre de facon precise comment

s’explique l’aspect du sol, de la vegetation, des cultures; comment toute

la vie des habitants est conditionnbe par le milieu physique. C’est ainsi que

Sexploitation des forSts, la mise bn valeur des terres, 1’industrie, le com-

merce, etc., sont rigoureusement analyses et expliques.

Le Var Sup6rieur. Etude de geographie physique , par Jules

Sion. In-8° raisin. 8 photogr. hors texte. Br 3 fr.

La region du Yar supdrieur est particulibrement intdressante pour qui veut

dtudier 1’oeuvre des torrents : nulle part peut-dtre les ddfrichements, lexploi-
tation abusive des forfits et des phtures, n’ont amend une recrudescence plus
terrible de l’activitd torrentielle.

Regions naturelles et Noms de pays. Etude sur la region
varisienne, par L. Oallois, professeur adjoint a FUniversite de

Paris. Un volume in-8° carre, 8 planches hors texte, broche 8 fr.

On s’accorde gdndralement a reconnaltre que les divisions politiques ou

aaministratives ne conviennent gudre 4 de bonnes descriptions gdographi-
ques. Si l’on veut peindre fiddlement la nature et rendre compte de ses diffd-

rents aspects, c’est 4 elle-meme qu’il faut emprunter ses divisions. Mais se

prete-t-elle 4 un sectionnement de ce genre? Est-il vrai, comme on l’a dit,

qu’il suflirait de recueillir avec soin les noms de pays forges par l’instinct

populaire pour retrouver du mdme coup les divisions rationnelles du sol?

L’auteur a entrepris de rdsoudre cette question pour une portion dtendue

de notre territoire, celle qui va de Laon jusqu’4 la Loire, des confins de" la

Normandie 4 ceux de la Champagne. Montrant les diffbrents aspects do cette

region, s’attachant 4 en expliquer les particularites et la structure, il etudie,
avec toutes les ressources de l’erudition moderne, les noms de pays qu’on a

cru y reconnaltre.

L’Afrique du Nord (Tunisie, Algerie, Maroc), par Henri H.orin.

ancien professseur au lycee Carnot, de Tunis, professeur a FUni-

versite de Bordeaux. Un volume in-18, 27 gravures , 3 cartes hors

texte et un index, relie toile. 3 fr. 50; broche, 3 fr.

Ce livre est divisb en quatre parties : esquisse geographique generate,
accompagnbe d’un sommaire historique; geographie regiqnate, embrassant la

description de toutes les parties de l’ancienne Maurbtanie romaine; geogra-

phie economique , ou sont mbthodiquement exposbs les progres de la

colonisation; geographie politique , ou 1'etudc des rbgimes administratifs se

complete par celle du peuple nbo-latin en formation dans 1 Algerie-Tunisie,
et des conditions du Maroc contemporain.
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Le Peuplement italien en Tunisie et en Algerie, par
Gaston Goth, clocteur es lettres, directeur da College Alaooi, a

Tunis. Un vol. in-8° de 500 pages, avee 36 gravures et carles dqnt
10 planches hors texte, broche 10 fr.

« Voici le jugement d’un tdmoin impartial, d'un savant, d'un patrioto,
d'un Tunisien : ce livre sera beaucoup discutd, souvent pilld par les ecfivajris
et discoureurs; il faut quo le public saclio d’avaneo quelle sera la source

veritable ou les « spdcialistes eoloniaux » iront puiser leurs arguments et

lours opinions. » (Revue de Paris.)

La Bosnie et I’Herzegovine. Ouvrage publie sous la direction
de Louis Olivier, docteur es sciences, directeur de la Revue

generate cles Sciences. Un vol. in-S° de 370 pages, 223 gravures et

cartes, broche 15 fr.

Ce beau livre est du & la collaboration de toute une pleiade de savants

francais : Ldon Bertrand, Paul Boyer, Charles Diehl, A. Leroy-Beauliou, Daniel
Zolla, etc., qui, convies par la Revue gdnerale cles Sciences a l’etude appro-
fondio de la Bosnie et de l’Herzegovine, ont visite ces provinces en detail et
nous presentent les resultats de leurs observations. L ouvrage est Ipxueuse-
ment imprime et rempli de photogravures et de cartes trds interessantes.

La Valachie, Essai cle monographic geographique , par Emm. do

Martonno, professeur a l’Universite de Lyon. In-8°, 5 carles,
48 figures, 12planches hors lexle, br 12 fr.

(Ouvrage couropnd par I’Academie francaise.)
« $tude tres documentee ou l’auteur fait ressortir l'individualite geogra-

p}iique do la Valachie qui result© aussi bien de son relief que de son cli-
mat et de sa vegetation et trouve sa manifestation dans les efforts qu'elle a

faits pour sc constituer cn unite politique. Avec un grand taient, M. de Mar-
tonne a su coordonner dans un sens gdograpliique toutes les donnees qui cons-

tituent les traits caracteristiques do la physionomie du pays, montrant ainsi

que la geographic peut toucher a beaucoup des connaissauces humaines sans

cependant sortir desou vrai domaine. » (Revue de Geographie.)

La Colombie Britannique. Etude sur la colonisation au

Canada , par Albert itietiu, professeur a l’Ecole coloniale et a

l’Ecole des Hautes Etudes commerciales. Un volume in-8° raisin,
20 cartes et cartons, 33 phototypies hors texte, broche. . . 12 fr-

a Ce livre se presente des l’abord au lecteur avec des references de premier
ordre : il est l’utilisation intelligent©, detaillde, synthdtique de la collection
considerable de publications ofliciellcs auxquelles lo problem© do la coloni-
sation a donno lieu dans la Colombie britannique, comme dans les autres pays
de civilisation anglo-saxonne; mais il est aussi le rdsultat des enqufites per-
sonnelles d’un esprit qui a su vqir vife et bien et qui sait nous communiquer
1'impression do la realite vivante... Un tel livre peut 6tre donnd comme mo-

deleaux monographies futures de « pays neufs ot de colonics ahglo-saxonnes «.

(Revue du Mois.)
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DICTIONNAIRE

Dictionnaire-manuei-iiiustre de Geographie, par Albert

ncumisgcou, docteur es letlres, professeur a l’Universite de Lille,
avee la collaboration de MM. J. Blayac, Is. Gallaud, J. Sion et

A. Vachf.r. Un volume in-18 de 870 pages, cai'tes et figures, relie
toile, tranches rouges 6 fr.

ct Ce dictionnaire-manuel, fruit d'un labour mdthodique, original, appuyd
sur une education gdpgraphique aussi dtenduo quo profonde, n’a pas seule-
ment la valour d’un conseil}cr stir; c’est un livre a lire. Ses mdrites pedago-
giques seront vite reconnus, et — si ce n’est deja fait — il sera bienffit con-

siddrd par les dleves et par les maitres comme un ouvrago classique. Tout
lecteur cultjvd sera reconnaissant & 3Vf. Demangeon do lui avoir permis, si

aisdment, d’etendre sa curiositd etde prdciseries rapports necgssaires et inces-
samment variables qui lient la Nature et l'Homme. »

(Revue Pedggogique.)

ENSEIGNEMENT

Cours de Geographie, refondu et illusive, conforme aux Pro-

grammes de l’Epseignemcnt secondaipe (31 mai 1902 et 28 juillet
1905), par p. Vidal de la niaclio, membre de l’lnstitut, pro-
fesseur de geographie a l’Universite de Paris, et p. cnmena

rt’Almcidn, professeur de geographie a l’Universite de Bordeaux :

La Terre, l’Amerique, l’Australasie
[Sixieme A, B), par P. Camena d’Al-
meida. In-18, 26 cartes et figures, relie
toile. . . 3 fr. »

L’Asie, l’lnsulinde, l’Afrique (Cin-
qiiieme A, B\ par P. Vidal de la

Blache et P. Camena d’Almeida. In-18,
98 cartes et gravures, rel. toile. 3 fr.

L’Europe (Quatrieme A, B), par
P. Camena d’Almeida. In-18, 81 cartes
et gravures, relip tojlq ... 3 fr. 25

La France {Troisieme. A, B), par
P. Camena d’Almeida. In-18, 95 cartes
et gravures, relic toile ... 3 fr. »

La Terre. Gdosraphie generate
[Seconde A, B , C, B), par P. Camena
d’Almeida. In-18 de 630 pages,
122 cartes et gravures, rel. toile. 4 fr. 50

La France {Premiere A, B, C, D), par
P. Vidal de la Blache et P. Camena
d’Almeida. In-18, 118 cartes et gra-
vurps, relie toile 3 fr. 25

Les Principales Puissances du Monde
(.Philosophie et Mathilmatiques A, $),
par P. Camena d’Almeida. In-18 de
446 pages. 26 cartes, plans et graplii-
qucs, relid toile 3 fr. 25

« Sous dos apparences modestes, ces precis apparaitront tels qu’ils sont :

des chefs-d’oeuvre de science, d’observation et d’exposition. Us sont remplis
d'iddes fecondes; i 1 s apprennent & rcfldchir, A ponser. »

(L'Enseignement secondaire.}

« 11 faut tiror hors de pair et saltier comme des modules et comme des

nouveautds fdcondes, les manucls que M. Vidal de la Blache a dcrits en colla-
boration avec M. Camena d’Ahneida. » (Revue critique.)
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Atlas ClaSSiqUe Vidal-Lablache historique et geographique
par a». Vidal de la Blache. 342 cartes et cartons en couleur-, index
alphabetique de 46000 noms. Un vol. in-folio, cart. . . . ’{5 fr
Avec reliure toile souple

’

jg j-
‘

Atlas de G6ographie physique, politique, economique, geolo-
gique et ethnographique, par P. Vidal do la Blache. 107 cartes et

cartons. Un volume in-folio, car tonne 10 fr 50

Geographies-Atlas, pari*. Foncin, inspecteur general del’Ins-
truction publique, (avec nombreuses cartes en couleur en regard
du texte, gravures en noir et en couleur dans le texte) :

Gdographie [Annde prdp.] : Cours
dlementaire. Oblong, cart ... » 73

Gdographie [Premiere annde]: Cours

moyen (La France, les cinq Parties du

monde). In-4, cart 1 fr. 50

Gdographie : Cours supdrieur et com-

pldmentaire. (La France, les cinq Par-
ties du monde). In-4, cart. . 2 fr. 25

Gdographie : Deuxieme amide. iScoles
primaires supdrieures et Ecoles nor-
males (La France). Un volume in-4,
cartonnd 4 fr. 25

Gdographie: Troisieme annde. Ecoles
primaires supdrieures, Ecoles norma-

les, etc. (Les cinq Parties du monde.)
Un vol. in-4, cart 6 fr. 50

CARTES MURALES VIDAL-LABLACHE

39 cartes double face, sur carton (l m,20Xlm), tirage en couleur :

l r0 SERIE : FRANCE ET CINQ PARTIES DU MONDE.

Les Cartes marquees d’un asterisque sont parlantes au recto, muettes au verso.

1 Termes de gdographie.
2* France. Cours tl’cau.
3* — Relief du sol.
4' — Departements.
r — Villes.
6* — Canaux.
V — Cticmins de fer.
8 — Agriculture, et 8 bis

Industrie.
9* — Provinces. t

10 France. Front, du N.-E., et
10 ui s France militaire.

11 Algerie et Tunisie pliy-
sique et politique.

12* Europe physique.
13* — politique.
14* Asie physique.
13* — politique.
1G‘ Afrique physique.
17" — politique.

39 France. Gdologie.

18* Continent amdricain
physique.

19* Amdrique du Nord
politique.

20* Amdrique du Sud polit.
21* Oceanie.
22* Planisphere.
23 Palestine et pays

d’Orient.
24 Paris et environs.

2e SERIE : CONTREES D’EUROPE.

Ces Cartes sont physiques au recto, politiqv.es au verso.

23 Belgique.
26 Suisse.
27 Allemagne.
28 lies Britanniques.

29 Pays-Bas.
30 Italie.
31 Espagne.
32 Autriche-Hongrie.

33 Pdninsule des Balkans.
34 Russie.
33 Grdce et Archipel.

3' SERIE : COLONIES ET PROTECTORATS FRANfAIS.
30 Madagascar et ' 37 Afrique occidentale et 138 Tunisie physique et

30 bis Indo-Chine fran- 37 bis Guyane, Antilles, 38 bis Tunisie politi-
faise. | Who Calddonie. I que.

Chaque carte, double face, sur carton (l m ,20 x lm), tirage en

couleur 6fr.50
Notice pour chaque carte : in- 12 , cart » 40

Meublepour renfermerfowfes les cartes. 12 fr. | Appareil de suspension. . 2 fr.
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Annales de Geograph ie (17° Annee), publieessous ladircclion
de !’■ Vidal do la Blache, 1. ballois et Emm. do Idargerie,
paraissant les 15 janvier, 15 mars, 15 mai, 15 juillet et 15 novembre.

Les abonnes regoivent gratuitement la Bibliographie geographique
annuelle, qui parait le 15 seplembre.
<( On manquait on France de publications geographiques rdellemenVscienti-

fiques. Nous n’avions rien it opposer aux bien connues Mitteilungen de

Petermann. Cette lacune a dtd comblde par la fondation des Annales de Geo-

graphie. La tenue de cette revue, la surete des informations de sa chronique
gdographique, la variete de ses articles de gdographie regionale, la science
de sos etudes de gdographie generale ont assure son succes. 11 s’est trouvd

en France un public pour gouter la science geographique et en comprendre
l’utilitd, et, a Fdtranger, les Annales de Gdographie sont aujourd’hui estimdes
a l’egal des Mitteilungen. » (Le Temps.)

Abonnement annuel (de janvier)
France 20 fr. | Colonies et Union postale. . . 25 fr.

Chaque numdro, 4 fr. — Bibliographie geographique de l’annee courante, 5 fr.

Chaque annee des Annales de Geographie forme un vol. in-8, br. Prix. 20 fr'

[La Premiere annee est incomplete (le numdro 3 etant dpuisd); les ti e
, 7‘, <S° et

12° annees ne sont pas vendues sdparement.)
Premiere Table ddcennale des Annales de Geographie (1891-1901). In-8°, br. 4 fr.

Bibliographies de 1893 a 1907 (sauf 1896, epuisee) : Chacune 10 fr

TABLE DES OUYRAGES

Pages
France. — Comm1 o. Barre.

L'Architecture du sol de la

France
R. Blanchard. La Flandre. . .

P. Camena d'Almeida. La France

(cl. de Troisieme A, B).. . ■ •

Albert Demangeon. La Picardie
et les regions voisines

L. Gallois. Regions naturelles et
■ noms de pays •

Levainville. Le Morvan . . . .
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19
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17
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W. Morton Fullerton. Terres
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Sion. Les Paysans de la Norman-
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Yacher. Le Berry 16

P. Vidal de la Blache et P. Ca-
mena d’Almeida. La France
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Phenicibns et I'Odyssee .... 4

P . Camena d’Almeida. L'Europe . 19
Gaston DESCHAMPS.Za Grece d’au-
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Charles Diehl. En Mediterrande. 4
— Excursions archeologiques en

Grece 4
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lien en Tunisie et en Algeria . . 18
Emm.de MARTONNE.Za Valachie. 18
Louis Olivier. La Bosnie et VHer-

zdgovine 18
M. Quillardet. Espagnols et Por-

tugais chez eux 3
— Suedois et Norvegiens chez eux. 4
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